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ESCALE À FELICIDAD


 


(1964 – Marabout Junior N0 278)



Chapitre
I


 


« Voir Naples et puis
mourir », c’est là une expression préfabriquée, que l’on pourrait adapter
à toute autre ville. Par exemple, pourquoi ne pourrait-on dire :
« Voir San Felicidad et puis mourir » ? La cité est belle au bord
de la mer des Caraïbes, avec ses vieilles maisons espagnoles, toutes blanches,
qui font un arc de cercle autour d’une baie frangée de cocotiers et qui
ressemble à une grande aigue-marine polie et repolie par le vent. Derrière la
ville, jusqu’à l’horizon terrestre, c’est la forêt tropicale, où habitent les
derniers descendants des Mayas et où des temples oubliés, véritables cauchemars
de pierre, attendent toujours leurs découvreurs. Sur les hauteurs, tout autour
de la cité elle-même, on distingue les masses blanches des villas de la
périphérie, à demi enfouies dans la végétation, comme si la jungle était en
train de les digérer…


Certes, à travers les hublots de
l’avion, un peu avant d’atterrir, San Felicidad, capitale de la petite
république du même nom, valait le coup d’œil, suspendue ainsi, blanche comme le
marbre entre l’argent bleuté du ciel et les émeraudes de la forêt et de la mer.


Pourtant, il était probable que
l’homme maintenant étendu sur le plancher de l’avion n’avait pas vu Felicidad
avant de mourir. Durant les manœuvres d’approche, tous les passagers avaient
bouclé leurs ceintures en prévision de l’atterrissage, sauf cet homme assis à
bâbord, qui était demeuré immobile dans son coin, la tête penchée sur la
poitrine, comme dormant. Ce fut seulement quand l’appareil eut touché le sol,
pour s’arrêter au bout de la piste, que l’homme bascula en avant, pour
s’écrouler la face contre terre, dans le couloir.


D’où ils se trouvaient, à leurs
places de tribord. Bob Morane et Bill Ballantine, son ami inséparable, avaient
assisté à toute la scène.


— Qu’est-ce qui lui arrive, à
ce particulier ? fit Ballantine d’une voix tonitruante, qui allait bien
avec sa carrure et sa taille de colosse. Lui apprendra que les ceintures de
sécurité, c’est pas fait pour les poissons volants…


Mais l’homme demeurait immobile.


Rapidement, Morane fit sauter la
fermeture de ses sangles, déplia son long corps musclé et alla s’agenouiller
auprès de l’inconnu, qu’il retourna sur le dos. Aussitôt, au visage figé, aux
joues déjà creusées, aux paupières qui semblaient avoir pris soudain la
lourdeur du plomb, à mille petits indices qui ne trompent pas ceux qui, comme
Morane ont l’habitude de voir la mort en face, il comprit que le malheureux
avait définitivement quitté le monde des vivants.


À son tour, Bill Ballantine s’était
penché.


— Qu’est-ce qui se passe,
commandant ? interrogea-t-il, bien qu’il se fut lui aussi fait une
opinion. Est-ce qu’il serait… ?


Morane hocha la tête de haut en bas.


— Oui, dit-il. Mort…


Déjà, les autres passagers, au
nombre d’une demi-douzaine, puis l’hôtesse et les membres de l’équipage, se
pressaient autour du corps inanimé. Bob Morane et Bill Ballantine, eux, se
redressant, s’écartèrent également, pour converser à voix basse.


— J’ai l’impression d’avoir
déjà rencontré ce type quelque part, commença Bill, en parlant du défunt.


Bob ne répondit pas tout de suite.
Précédemment, il n’avait pas prêté grande attention à ce passager anonyme qui
avait pris place dans l’avion à Miami. Pourtant quand, quelques secondes plus
tôt, il s’était penché sur son visage à la grimace figée, il ne lui avait pas
paru inconnu à lui non plus.


— Aucun doute, murmura-t-il,
nous l’avons déjà rencontré quelque part. Une chose est certaine, c’est un
Américain…


— Et nous l’avons rencontré à
Washington, enchaîna Ballantine. À présent, le souvenir m’en revient…


Le souvenir revenait à Morane
également, maintenant que son compagnon l’avait mis sur la voie.


— J’y suis ! fit-il.
Washington… Le bureau d’Herbert Gains. Ce gars-là appartenait à la C.I.A.


— Tout juste, approuva Bill.
Nous l’avons rencontré chez Gains, il y a pas mal de temps déjà. Si je ne me
trompe pas, il doit même s’appeler Antoine Groves…


Bob Morane fit la grimace. Herbert
Gains était un des grands manitous des services secrets américains et qu’un de
ses agents fût étendu, mort sur le plancher de cet avion, maintenant posé sur
le sol de San Felicidad, cela n’augurait rien de bon. Surtout avec ce qui se
passait pour le moment à San Felicidad, où des bandes révolutionnaires
tentaient de s’emparer du pouvoir pour des raisons plus ou moins patriotiques.
Bien sûr, il était possible que la mort de Groves fût naturelle, mais Bob en
doutait pour différentes raisons. Il savait d’ailleurs que la mort d’un agent
secret est rarement naturelle, sauf s’il a atteint l’âge de la retraite, et
encore.


— Tenons-nous à carreau,
souffla Morane à l’adresse de son ami. On n’a jamais autant vu ce Groves
qu’aujourd’hui. Compris ? Inutile d’aller au-devant des ennuis…


Non, il était inutile d’aller
au-devant des ennuis. Ils venaient bien tout seuls ; cela. Bob Morane et
Bill Ballantine le savaient mieux que quiconque.


Du menton, par-dessus le dos des
passagers et des membres de l’équipage, Bill désigna le malheureux Groves, pour
demander, dans un souffle, à l’adresse de son ami :


— De quoi croyez-vous qu’il
soit mort, commandant ?… Il n’avait pas l’air de porter de blessure. Une
crise cardiaque ?


Bob eut une moue désabusée.


— Une crise cardiaque ?…
Cela m’étonnerait. Ses membres étaient déjà raides… Et puis, cette grimace
figée… Si on me disait que ce malheureux a été empoisonné au curare, cela ne
m’étonnerait pas outre mesure…


S’étant assuré de la mort de son
passager, le chef de bord avait pris une soudaine décision en criant :


— Que personne ne quitte
l’appareil avant l’arrivée de la police !


Cette police, prévenue aussitôt, se
présenta à l’aérodrome moins de dix minutes après qu’un appel lui eut été
lancé. Une grosse conduite intérieure, peinte en bleu ciel, s’engagea sur la
piste, dans des mugissements de sirène, et vint s’arrêter non loin de l’avion.
Quatre policiers en uniforme en descendirent, en même temps qu’un cinquième
homme en civil qui portait à bout de bras une petite trousse de cuir noir.


Les quatre policiers et le civil se
hissèrent dans l’appareil et, écartant sans ménagement les passagers,
entourèrent le corps inerte de Groves.


Celui qui paraissait le chef des
policiers, un gros homme au visage néronien, s’accroupit et fouilla les poches
du mort, pour en tirer un passeport. Rapidement, il lut :


— Antoine Groves… Quarante ans.
Americano.


Il toussa par trois fois, se
redressa, empocha le passeport, toussa à nouveau, puis s’adressant à l’homme à
la trousse de cuir noir, dit encore :


— À vous, Docteur… Je ne suis
pas médecin, mais j’ai l’impression que ce pauvre type a succombé à un arrêt du
cœur.


Sans pouvoir nourrir de certitude,
Morane eut l’impression que, tout en prononçant ces derniers mots « arrêt
du cœur », le gros policier adressait un rapide coup d’œil au praticien.
Celui-ci s’accroupit à son tour et, tirant un stéthoscope de sa trousse,
ausculta le défunt. Ensuite, il lui souleva rapidement les paupières, l’une
après l’autre, pour finir par se redresser et approuver, à l’adresse du chef
des policiers :


— Vous avez raison, capitaine.
Cet homme est bien mort d’un arrêt du cœur…


« Comme si cela voulait dire
quelque chose, songea Morane. On meurt toujours d’un arrêt du cœur, bien
sûr ; mais ce qui compte surtout, c’est ce qui a provoqué cet arrêt du
cœur. M’est avis que ce docteur devrait apprendre son métier… ou obéir moins
docilement aux consignes. »


Le capitaine parut satisfait du
diagnostic qui venait d’être donné. De ses deux mains ouvertes, aux doigts
boudinés, il frappa doucement les étuis des deux énormes automatiques plaqués à
ses hanches, et Bob eut l’impression de le voir à nouveau cligner de l’œil.
Mais peut-être était-ce simplement un tic.


Lentement, le gros policier inspecta
les passagers un à un et, sous ses lourdes paupières, ses prunelles couleur de
schiste avaient la dure fixité du minéral. Il s’inclina légèrement et claqua
des talons.


— Laissez-moi me présenter,
dit-il à la ronde. Capitaine Diaz Ribera, chef de la police de San Felicidad.


Il s’interrompit, sourit, un peu
comme on s’imagine que pourrait sourire un chat au moment de croquer des
oisillons.


— Soyez les bienvenus dans
notre petit paradis, fit-il encore.


Puis, redevenant sérieux, il lança
soudain d’une voix rauque :


— Papiers !


Les passagers durent comprendre
qu’ils n’avaient qu’à obéir car, l’un après l’autre, ils tendirent leurs
passeports au policier. Ribera les consulta longuement, sans rien laisser au
hasard, avec l’œil attentif du limier. Ce furent les passeports de Bob et de
Bill qu’il étudia en dernier lieu, mais il ne les leur rendît pas, comme il
avait fait pour les autres passagers. Il empocha les deux carnets et dit, en
ricanant :


— Señor Morane,
hein ?… Señor Ballantine ?…


Se tournant vers ses subordonnés, il
ordonna, désignant les deux amis :


— Embarquez-les…


Bob eut soudain envie de prendre
Ribera par le revers de son uniforme et de lui écraser le visage à coups de
poing. Il était respectueux de la loi, certes, mais non quand elle prenait
l’aspect de la contrainte. Cependant, il parvint à se contenir.


— Nous embarquer, señor capitan ?
fit-il calmement. Et pourquoi ?… Nos passeports ne seraient-ils pas en
règle par hasard ?


Le policier ne parut pas avoir
entendu. Il se contenta de lancer à nouveau, à l’adresse de ses subordonnés,
sur un ton plus féroce encore que précédemment :


— Embarquez-les !


Les trois policiers s’avancèrent,
mais Bill, qui n’avait pas la patience de son compagnon, les balaya d’un revers
de main, en grommelant :


— Bas les pattes ! Est-ce
que c’est des façons de recevoir les gens ?… Soyez les bienvenus dans
notre petit paradis… Tu parles ! De vraies portes de prison. Si l’un de
ces pantins endimanchés s’avise à porter la main sur moi, je lui casse ses
ficelles et j’en fais du bois à brûler.


— Laisse tomber, Bill, dit
Morane sans se départir de son calme. Le señor capitan veut nous
mener en ville dans sa belle voiture. Qu’y a-t-il à redire à ça ? Nous
ferons l’économie d’un taxi, tout bonnement.


 


*  *  *


 


Le capitaine Ribera avait son bureau
dans les bâtiments de l’hôtel de ville, où il semblait faire la pluie et le
beau temps. Ce bureau était une grande pièce aux larges portes-fenêtres donnant
sur les jardins, mais où des stores, continuellement baissés, entretenaient une
douce pénombre. De chaque coin de muraille, des ventilateurs électriques
entrecroisaient leur flux d’air frais.


Ribera s’était assis derrière une
vaste table laquée de blanc. Bob Morane et Bill Ballantine avaient pris place,
eux, de l’autre côté de la table, et ils commençaient à trouver le temps long
car, depuis qu’ils étaient installés, le policier s’était contenté de les
considérer de dessous ses paupières aux trois quarts closes, un peu comme un
félin guettant ses proies.


Se sentir ainsi épié ne plaisait pas
beaucoup à Morane, car il crut bon de briser le silence grignoté seulement
jusqu’alors par les ronflements de mouches des ventilateurs pivotants.


— Je suppose, señor capitan,
que vous ne nous avez pas fait venir ici uniquement pour que nous nous
regardions en chiens de faïence…


Le chef de la police ne répondit pas
tout de suite. Finalement, il hocha la tête, pour dire :


— Vous me voyez vraiment très
embarrassé, señor Morane…


Il fit une pause, hocha encore la
tête et répéta, avec plus de force :


— Vraiment, très embarrassé.


— Et nous ? intervint
Ballantine, d’une voix agressive. On arrive ici à Felicidad, en paisibles
voyageurs. Et qu’est-ce qui se passe ? À peine atterris, on nous embarque,
et cela seulement sans doute parce qu’un homme est mort d’une maladie de cœur.
Comme si on y était pour quelque chose !…


— Je sais, je sais… répondit
Ribera, comme s’il voulait s’excuser. Mais mettez-vous à ma place. Vous arrivez
ici avec une réputation qui vous précède de cent lieues, celle de fameux
empêcheurs de danser en rond, toujours prêts à se mêler de ce qui ne les
regarde pas, et cela dans le même avion qu’un Yankee qui trouve la mort au moment
de l’atterrissage. Avouez qu’il y a là de quoi m’inquiéter…


Bob sourit finement et profita d’un
silence du policier pour glisser :


— Qu’y a-t-il d’inquiétant à
cela ? Est-ce que ce pauvre Yankee ne serait pas mon d’une crise
cardiaque, comme l’a affirmé votre médecin légiste ?


— Sans doute, sans doute,
convint Diaz Ribera sans grand enthousiasme. Cependant, à Felicidad, dans les
circonstances présentes, toute mort subite doit être suspecte a priori.


— Et ces « circonstances
présentes », ce serait nous ? s’enquit Bill.


Le capitaine eut un signe négatif.


— Je vous laisse en réserve
pour l’instant… Avez-vous déjà entendu parler de Joachim Cachorro ?


— Nous en avons déjà entendu
parler, dit Bob. Nous lisons les journaux. Si je ne me trompe, ce Cachorro est
un peu comme le grand méchant loup ici…


— C’est le moins qu’on puisse
dire, señor. Voilà deux ans que Cachorro sème la terreur à Felicidad et
que ses rebelles, aidés de l’extérieur, occupent la jungle. À plusieurs
reprises déjà, il a essayé d’envahir la capitale, mais, chaque fois, il a été
repoussé. À présent encore, ses bandes, empruntant les chemins de la forêt,
descendent vers Felicidad City. Sans doute pourrons-nous encore les arrêter.
Mais sera-ce possible à la tentative suivante ? Si Cachorro continue à
recevoir des armes et du matériel d’au-delà nos frontières, il est probable
que, dans un proche futur, les troupes régulières succomberont. Alors…


Le chef de la police s’interrompit.
Son visage s’assombrit et les coins de sa bouche fléchirent en une grimace
amère.


— Et alors, continua-t-il, c’en
sera fait de la république de San Felicidad. Cachorro y instituera un régime de
terreur, et toutes nos anciennes institutions seront balayées pour être
remplacées par une dictature policière qui prendra ses ordres de l’étranger.


— Je ne vois pas très bien, dit
Bob, ce que la mort de ce pauvre Américain a à voir avec tout cela.


Diaz Ribera hocha la tête à
différentes reprises, puis il tenta d’expliquer :


— Je ne sais, mais nous en
sommes arrivés au point où tout nous paraît suspect, et non seulement la mort,
que je veux croire naturelle, de Groves, mais aussi votre atterrissage à San
Felicidad.


Une pause fut marquée, puis le
policier continua :


— Je vais être obligé,
Messieurs, de vous demander ce que vous venez faire ici.


Bill Ballantine se mit à rire.


— Qui vous dit, señor capitan,
que nous avions l’intention de demeurer à San Felicidad ? Après tout,
l’avion continuait en direction de la Colombie.


Ribera frappa du plat de la main les
deux passeports posés devant lui sur la table.


— Vos papiers ne laissent aucun
doute quant à vos intentions. Ces passeports portent des visas, émanant de
notre consulat de Paris, et qui indiquent clairement votre volonté de séjourner
durant quelque temps sur notre territoire.


— Je ne crois pas que nous
ayons jamais nié ce fait, intervint Bob, et je ne vois pas très bien pourquoi
mon ami a parlé comme il vient de le faire. Comme vous jouez un peu au chat et
à la souris avec nous, sans doute aura-t-il voulu vous rendre la pareille. Oui,
nous comptons demeurer un certain temps à San Felicidad, où nous avons des
amis.


Une des paupières globuleuses du
policier se referma tout à fait, comme un petit volet, tandis que l’autre œil
demeurait à demi ouvert, lançant un regard soupçonneux et fixe comme le regard
d’un saurien.


— Et puis-je vous demander les
noms de ces amis ?


— Non seulement vous pouvez
nous les demander, señor capitan, répondit Morane, mais je vais
satisfaire votre curiosité. Ces amis s’appellent Pierre et Claude Loarec.


Ce seul nom de Loarec fit sursauter
Ribera, comme s’il venait d’être fustigé violemment.


— Loarec, fit-il. Loarec… Ce
sont de puissants personnages ici, et ne les visite pas qui veut. Il est vrai
que ce sont des compatriotes à vous, señor Morane, ou du moins
l’étaient-ils avant d’adopter la nationalité felicidadienne.


Pierre Loarec et Claude, son neveu,
étaient des Bretons installés depuis longtemps déjà à San Felicidad, où ils
possédaient d’importants gisements de pétrole en pleine exploitation. Ils
pouvaient ainsi compter parmi les plus riches propriétaires de la petite
république, voire de l’Amérique centrale tout entière. Jadis, Morane avait
vécu, en compagnie de l’oncle et du neveu, une aventure dangereuse, qu’ils
avaient fini par mener à bien. Une grande amitié s’était nouée entre les Loarec
et Bob. Comptant se rendre en Colombie via les États-Unis, Morane et Bill
Ballantine n’avaient pu que prévoir un séjour plus ou moins long à San
Felicidad, afin de retrouver deux amis que Bob, mené aux quatre coins du monde
par une existence mouvementée, n’avait plus revus depuis plusieurs années.


Le capitaine continuait à considérer
avec méfiance Bill Ballantine et Bob Morane, comme s’il doutait de la parole de
ce dernier. Finalement, il se décida :


— Il m’est aisé de contrôler vos
dires, señor Morane. Si vous connaissez les Loarec, je le saurai
bientôt.


Il attira à lui le poste
téléphonique posé sur la table et, rapidement, forma un numéro sur le cadran.
Quand il eut obtenu la communication, il lança dans le micro :


— Ici le capitaine Ribera. Je
désirerais parler au señor Pedro.


Le policier laissa parler son
correspondant, puis reprit :


— Parfait. J’attendrai.


De la main, il masqua le micro, pour
dire à l’adresse de Bob et de son ami :


— On est allé prévenir le señor
Pedro Loarec. Bientôt, je saurai si vous dites la vérité ou si, au contraire,
vous mentez.


Une vingtaine de secondes
s’écoulèrent avant que Pierre Loarec ne prît la communication. Rapidement,
Ribera lui exposa la situation puis, quand son correspondant eut parlé à son
tour, il dit :


— Pourtant, ces deux hommes
affirment bien être le señor Morane et le señor Ballantine.


Pour la seconde fois, il masqua le
micro et s’adressa à mi-voix aux deux amis.


— Le señor Loarec
affirme que, si le señor Morane était passé par San Felicidad, il en
aurait été prévenu. Faut-il en conclure que vous êtes des imposteurs ?


Bob tendit la main en souriant, et
il dit d’une voix ferme :


— Passez-moi l’appareil,
capitaine.


Il avait parlé avec tant
d’assurance, que le policier se laissa subjuguer. Il passa le combiné à Morane
qui, aussitôt, demanda en français :


— Est-ce vous, Pierre ?
Ici Bob. J’espère que vous reconnaissez ma voix ?


À l’autre bout du fil, il y eut une
exclamation.


— Si je reconnais votre voix,
Bob ? Et comment ! Je la reconnaîtrais entre mille. Mais que diable
faites-vous ici, dans ce panier de crabes qu’est pour l’instant San
Felicidad ?


— Nous devions nous rendre en
Colombie, Bill et moi, expliqua Morane, et nous avons pensé vous faire une
petite surprise.


— Et c’est pour cette raison
que vous avez pris le soin de ne pas nous avertir ?


— Tout juste. On voulait vous
tomber dessus sans crier gare, à Claude et à vous. Depuis le temps !


— Claude aurait été content de
vous revoir, certes, reconnut Pierre Loarec, mais il est à New York pour le
moment. D’autre part, si vous m’aviez averti de votre venue, je vous aurais
fermement engagé tous deux à éviter San Felicidad… Autant vouloir mettre son
pied nu dans une caisse remplie de scorpions. Il fait plutôt malsain ici.


— J’ai entendu parler de ça,
fit Bob. Mais vous savez qu’il faut autre chose qu’une petite révolution pour
nous faire reculer. Bill et moi, au contraire, quand on passe quelque part et
que tout est calme, cela nous étonne plutôt.


Le rire de Loarec éclata dans le
diffuseur.


— Je sais, dit-il, et s’il n’y
avait déjà pas un certain temps que tout va mal ici, j’en aurais rendu
responsable votre venue.


Il y eut un silence, puis Pierre
Loarec reprit :


— Mais cela ne m’empêche pas
d’être diantrement content de vous recevoir, Bill et vous. Bien sûr, vous serez
mes hôtes. Maintenant, repassez-moi ce gros lourdaud de Ribera, que je lui tire
les oreilles.


Morane s’empressa de rendre le
combiné au policier qui, au cours des minutes qui suivirent, dut en entendre de
toutes les couleurs, car, aux paroles qui éclataient à ses oreilles, il
trouvait tout juste le temps de répondre :


— Mais… euh… señor
Pedro… j’ignorais…


Ou encore :


— Vraiment… señor… Si
j’avais su… Mais, señor, il y avait un cadavre et… Certes, jamais je
n’ai pris vos amis pour des assassins… Mon devoir, señor… Mon devoir… Je
leur ferai la commission… Mes respects, señor…


Finalement, Diaz Ribera reposa le
combiné sur sa fourche. Il considéra Bob Morane et Bill Ballantine d’un air
penaud, puis il dit, d’une voix feutrée :


— Si j’avais su, señores,
que Pedro Loarec vous tenait en si haute estime, croyez que j’aurais recommandé
à mes hommes de vous traiter avec plus d’égards. Moi-même…


Bob Morane crut bon de tirer leur
interlocuteur de son embarras.


— Soyez sans crainte, señor
capitan, nous ne vous portons aucunement rancune. Nous savons que vous
êtes chargé d’assurer l’ordre ici, à San Felicidad et qu’en agissant comme vous
l’avez fait, vous n’avez voulu qu’accomplir votre devoir.


Ces paroles lénifiantes
rassérénèrent un peu le chef de la police.


— Je suis ravi d’apprendre que
vous ne me portez pas rancune, constata-t-il, il m’aurait été pénible d’être
désagréable au señor Loarec. Celui-ci m’a chargé de vous dire qu’il
envoyait une voiture vous prendre. Croyez que, désormais, vous ne trouverez
plus en moi qu’un serviteur docile et dévoué. Si je puis faire quelque chose
pour rendre votre séjour à San Felicidad agréable…


Certes, le policier semblait plein
d’une parfaite bonne foi, mais Bob Morane et Bill Ballantine connaissaient
assez les hommes pour ne pas comprendre qu’un personnage comme Diaz Ribera
n’était pas de ceux qui digèrent facilement un affront, si minime fut-il. Les
yeux fixes, sous les lourdes paupières de batracien, le leur disaient assez…


 






Chapitre
II


 


Pierre Loarec portait plus
qu’allègrement sa cinquantaine, et beaucoup d’hommes très jeunes lui auraient
envié sa souplesse, sa vigueur et son allant. Au physique, c’était un solide
gaillard de taille moyenne, avec une carrure de déménageur et une tête
couronnée de cheveux grisonnants, qui semblait taillée dans une bille de buis.
Une vraie tête de Breton, dure à briser. Mais cet entêtement était
contrebalancé par un cœur généreux, une intelligence acérée qui jugeait choses
et gens avec la régularité d’une machine électronique. Pierre Loarec était un self-made
man, et il fallait reconnaître que la nature lui avait dispensé toutes les
qualités indispensables pour se créer une place enviable dans ce pays à demi
sauvage qu’était San Felicidad, où les coups durs étaient souvent moins chers
que les satisfactions.


Le « palais Loarec »,
comme on disait à Felicidad City, était une vaste maison blanche, de
construction récente, mais de style colonial. Blottie, telle une perle dans son
écrin, au centre d’un grand parc bourré de plantes tropicales, elle dominait la
mer et, pour atteindre son perron, il fallait longer une allée monumentale
bordée d’une double rangée de cocotiers du plus photogénique effet.


Ce fut avec une extrême chaleur que
le maître de céans reçut Bob Morane et Bill Ballantine. Pourtant, Pierre Loarec
n’était pas seul sur la véranda où il accueillit ses visiteurs. Un autre homme,
d’une cinquantaine d’années également, lui tenait compagnie. Un personnage de
haute taille, mince, aux cheveux roux grisonnants, et qui aurait pu être
Britannique s’il n’y avait eu un léger laisser-aller dans son maintien. Du type
sérieux d’ailleurs, et Bob le jugea aussitôt :


« Un Américain, c’est sûr. En
outre, un gars qui a l’habitude de supporter de lourdes responsabilités. »


Morane se rendit compte qu’il ne se
trompait pas, quand Pierre Loarec leur eut, à Bill et à lui, présenté l’inconnu
sous le nom de Johnatan Arwell, ministre plénipotentiaire des États-Unis à San
Felicidad. Et il ajouta :


— C’est sur ma demande que
Mr Arwell est venu ici ce soir, exprès pour vous rencontrer, mes amis.


Il y avait plein de sous-entendus
dans ces derniers mots, et Bob Morane et Bill Ballantine ne purent s’empêcher
d’échanger des regards lourds d’appréhension. Tout à l’heure le chef de la
police, à présent le ministre plénipotentiaire des États-Unis, et cela
uniquement au cours des quelques heures ayant succédé à leur arrivée à San
Felicidad. C’était trop d’honneur… Vraiment beaucoup trop d’honneur…


L’inquiétude de Morane et de son ami
s’aggrava encore, quand l’Américain déclara de son côté :


— J’avais d’ailleurs reçu
moi-même un message de Miami annonçant votre venue à San Felicidad et me
conseillant de vous contacter dans des conditions très précises. Aussi le señor
Loarec n’a-t-il pas dû insister beaucoup quand il m’a demandé, par téléphone,
de venir chez lui afin de vous rencontrer, surtout que les conditions dont je
viens de parler étaient parfaitement remplies.


Bob et Ballantine évitèrent de
demander des explications, préférant laisser les ennuis venir à eux, plutôt que
d’aller à leur rencontre. Ni Loarec ni Arwell ne devaient d’ailleurs, pour
l’instant, découvrir le fond de leur pensée, et ce fut tout juste, le soir
étant tombé et les apéritifs servis, si on parla de l’arrestation des deux amis
par le capitaine Ribera et ses policiers.


Ce fut seulement au cours du dîner,
après des conversations banales, faites à bâtons rompus, que Pierre Loarec,
s’adressant ex abrupto à Morane, demanda :


— Avez-vous déjà entendu parler
d’Antoine Groves, Bob ?


— Bien assez pour que je m’en
souvienne, répondit Morane avec un sourire. N’était-ce pas cet Américain qui
est mort… d’un arrêt du cœur, dans l’avion nous amenant de Miami ?


— Tout juste, approuva Loarec.
Et cet Américain était…


— … un agent spécial envoyé par
Washington, compléta Arwell.


Bob Morane continuait à sourire.


— Cela, nous le savions aussi,
fit-il.


Ce fut au tour de Loarec et d’Arwell
de se décocher des regards interloqués.


Puis l’Américain demanda :


— Comment savez-vous ?


Bien que la question s’adressât plus
directement à Bob, ce fut Ballantine qui répondit, en riant :


— C’est que nous avons, nous
aussi, nos petites relations à Washington. Un certain Mr Gains notamment.


Morane approuva de la tête.


— C’est chez Gains que nous
avons entrevu Groves, et nous nous sommes souvenus de ses traits en le voyant
mort, sur le plancher de l’avion.


L’étonnement avait disparu
rapidement du visage d’Arwell.


— Je savais en effet que vous
connaissiez Mr Gains, déclara-t-il. Pas depuis longtemps, certes. Depuis
ce matin à peine, mais je le savais.


Ne jugeant pas utile de s’avancer
plus loin sur ce terrain qu’il considérait comme dangereux, Morane préféra
ignorer l’affirmation d’Arwell, se contentant de dire avec insouciance :


— Tout cela est bel et bien,
Excellence, mais je ne vois pas en quoi tout cela peut nous concerner, Bill et
moi. Un agent secret est venu de Washington, sans doute pour accomplir quelque
mission délicate, et en arrivant à San Felicidad il est terrassé par un
accident cardiaque. Quoi d’extraordinaire en tout cela ?


— Deux choses, Mr Morane,
répondit le diplomate. Tout d’abord, sachez que j’ai fait examiner la dépouille
mortelle d’Antoine Groves par un médecin américain, comme c’était mon droit.
Groves est bien mort d’un arrêt du cœur, certes, mais provoqué par une absorption
de poison. De toute façon, comme Groves n’avait aucune raison de se suicider,
on ne peut conclure qu’à un assassinat. Voilà le premier fait que je voulais
porter à votre connaissance. Le second est qu’Antoine Groves n’est pas le
premier agent de la C.I.A., chargé de la même mission, à périr, en quelques
jours à peine, sur le territoire de San Felicidad. Il y a huit jours, notre
agent permanent ici, Edward Rawes, était assassiné chez lui, dans des
circonstances mystérieuses. Groves fut aussitôt envoyé pour le remplacer et
accomplir la mission dont il était chargé. Pourtant, les patrons de la C.I.A.
devaient se douter du sort qui attendait Groves car, ce matin, avant même que
votre avion ne se posât, je recevais un télégramme en code de Mr Gains. Mis
en clair, il disait approximativement ceci :


 


Commandant Morane vole pour
Felicidad dans même avion que Groves. A déjà travaillé pour nous. Très capable.
Au cas où arriverait malheur à Groves, contacter immédiatement commandant
Morane et essayer le convaincre accepter mission confiée à Groves.


 


Morane serra les dents, jusqu’à ce
que ses mâchoires lui fissent mal. Le fait que Bill et lui, se trouvant en
toute innocence à Miami, eussent été surveillés à leur insu, par le service
secret, lui paraissait une pilule fort difficile à avaler. Il faillit en faire
la remarque à Arwell, mais il s’en abstint, comprenant que cela ne servirait à
rien. De toute façon, le principal était que son ami et lui connaissaient à
présent la raison de la présence d’Arwell chez Loarec. On voulait leur confier
la mission ayant occasionné la mort d’Edward Rawes, puis de Groves. Une mission
dangereuse, s’il fallait en juger par la simple cruauté des faits.


— Et la mission dont vous
parlez, demanda simplement Bob, quelle était sa nature ?


— Découvrir qui fournit les
armes aux révolutionnaires de Joachim Cachorro.


— Mais le pays étranger duquel
Cachorro reçoit ses ordres, pardi ! s’exclama Ballantine.


Arwell secoua la tête.


— Ce pays étranger est une île,
et il n’a déjà pas trop d’armes pour lui-même, car la flotte américaine fait le
blocus de ses côtes. Non, Cachorro, en plus des ordres, reçoit de l’argent pour
obtenir les armes dont il a besoin, et ces armes il les achète à quelqu’un, qui
les fait pénétrer en fraude dans le pays. Ce que nous voudrions connaître,
c’est l’identité de ce mystérieux fournisseur. Jusqu’ici, tous nos efforts pour
le démasquer ont été vains, et Rawes, puis Groves sont morts. L’un, peut-être,
parce qu’il avait découvert quelque chose ; l’autre sans doute parce qu’on
voulait l’empêcher de flairer à son tour le pot aux roses. En attendant,
Cachorro gagne du temps ; chaque journée qui s’écoule voit sa puissance
militaire s’accroître et…


Des bruits lointains interrompirent
le diplomate. C’était, venant d’au-delà de la ville, et portées par le grand
silence nocturne, les rafales ouatées d’armes automatiques avec, entre elles,
la brève ponctuation des coups de fusils.


 


*  *  *


 


Durant de longues secondes, Pierre
Loarec et ses hôtes étaient demeurés muets, à écouter les bruits de la
fusillade lointaine, à laquelle se mêlait à présent le martelage sourd des
mortiers.


— Voilà que ça recommence, fit
Loarec au bout d’un instant. On s’attendait bien à ce que les bandes de
Cachorro attaquent Felicidad City d’un moment à l’autre, mais on ne savait pas
exactement quand. Il me semble que c’est chose faite.


— Croyez-vous qu’ils aient des
chances de réussir ? interrogea Ballantine.


Le Breton secoua la tête.


— Pas cette fois. C’est une
attaque destinée à prévenir une offensive de l’année nationale, tout
simplement. Il est possible aussi que Cachorro nourrisse le secret espoir de
voir les troupes régulières se rallier à lui, mais de ce côté il en sera pour
ses frais…


Une fois encore, Loarec secoua la
tête, pour continuer :


— Non, les révolutionnaires
essuieront un nouvel échec. Aucun doute là-dessus. Mais en sera-t-il de même
lors de leur prochaine tentative ? Quand Cachorro aura des armes en
suffisance, rien ne pourra l’arrêter.


— Il n’aura plus alors qu’à
installer le régime de terreur préconisé par ses maîtres, enchaîna Arwell.


— Quant à mon neveu Claude et
moi-même, dit encore Loarec, tout ce qui nous restera à faire, ce sera d’aller
installer nos pénates ailleurs… si nous avons la sagesse de filer à temps. Dans
le cas contraire, je ne donnerais pas cher de nos vies. Dans un sens, la
ruine ; dans l’autre, la mort succédant à des tortures sans doute peu
enviables. Voilà le choix auquel nous serons réduits, à moins que Cachorro ne
choisisse pour nous.


Morane demeura longuement perplexe.
Depuis le début de l’entretien, il sentait venir Loarec et Arwell avec leurs
gros sabots. Le télégramme de Gains ne laissait d’ailleurs aucune équivoque à
ce sujet. Pourtant, Bob était bien décidé, jusqu’alors, à envoyer Loarec et
Arwell sur les roses, comme on dit vulgairement. Mais, à présent, cette
allusion – peut-être insidieuse – à la ruine et à la mort de Pierre et de
Claude Loarec remettait tout en question. S’il y avait un sentiment auquel Bob
Morane était particulièrement sensible, c’était l’amitié. Il lança un regard
interrogateur vers Bill qui, pour toute réponse, hocha légèrement la tête de
gauche à droite, en faisant la moue. Les deux amis avaient assez l’habitude de
se comprendre sans échanger la moindre parole, pour que Morane devinât le sens
de la réponse muette de l’Écossais.


— Si je comprends bien, fit-il
à l’adresse de Loarec et d’Arwell, vous désireriez, et la C.I.A. avec vous, en
la personne d’Herbert Gains, que nous découvrions l’identité de ce mystérieux
pourvoyeur d’armes.


Arwell opina du chef.


— C’est ce que nous espérons,
en effet, commandant Morane. Mais je suppose que vous allez refuser.


— Cela dépend, dit Bob. Si nous
ne sommes pas trop décidés à aider la C.I.A., qui est bien assez puissant pour
se débrouiller tout seul, nous envisagerions peut-être de contribuer à sauver
le señor Loarec de la ruine. Mais, avant de nous prononcer, laissez-moi
vous poser encore une question, Excellence. Pourquoi ne pas faire venir un
troisième agent de Washington ?


— Tout simplement parce que le
temps presse, répondit sans hésiter l’Américain. Chaque heure, chaque journée
qui s’écoule travaille pour Cachorro. Et puis, rien ne nous dit que ce
troisième agent, auquel vous venez de faire allusion, arriverait jamais à
Felicidad City. Déjà, on a éliminé Rawes, puis Groves. Aucune raison pour que
l’on s’arrête en si bon chemin.


— Aucune raison non plus pour
que l’on ne tente pas de nous éliminer également, le commandant et moi, fit
remarquer Bill.


— Ce n’est pas sûr, glissa
Pierre Loarec. Bob et vous ne faites pas partie de la C.I.A., et n’êtes pas
Américains. En outre, vous voyagez en simples touristes et personne ne se
méfiera de vous.


— Peut-être, reconnut Morane. À
mon avis, le premier pas à accomplir dans cette affaire est de démasquer tout
d’abord le ou les assassins de Rawes et de Groves, qui nous mèneront
immanquablement au pourvoyeur d’armes. On ne peut en effet douter que les deux
affaires soient liées, n’est-ce pas ?


— On ne peut en douter, assura
Arwell.


Déjà, Bob continuait :


— Voilà donc ce que je
propose : consulter tout d’abord la liste des passagers de l’avion
débarqués à Felicidad City. L’assassin de Groves se trouve peut-être parmi eux.


— Et s’il a continué vers la
Colombie ? demanda Ballantine.


— Dans ce cas, fit Morane avec
un geste d’impuissance, il nous échappe et nous devons, momentanément du moins,
renoncer à le démasquer. Il nous faudra chercher ailleurs un début de piste.


— Ceci signifierait-il que vous
acceptez la mission ? interrogea Arwell, une pointe d’anxiété dans la
voix.


— Nous acceptons, jeta Bob d’un
ton ferme, du moins provisoirement. Si vraiment nous nous rendons compte que le
morceau est trop gros pour nous, nous laisserons tomber. Surtout que tout cela
n’est pas notre affaire, à Bill et à moi, et que nous détestons nous mêler de
ce qui ne nous regarde pas.


Sans que Morane et Ballantine s’en
rendissent compte, Pierre Loarec décocha un regard triomphant en direction
d’Arwell. Mieux que quiconque, il savait que Bob Morane n’abandonnait jamais ce
qu’il avait commencé et que sa curiosité légendaire le poussait, justement, à
se mêler de ce qui ne le regardait pas.


Arwell avait tiré de sa poche une
feuille de papier pliée en quatre. Il la déplia et la tendit à Bob en
disant :


— Voilà la liste des passagers
débarqués à Felicidad. En apprenant la mort de Groves, j’ai pris soin de la
faire établir par mes services, en me disant que cela pourrait servir.


— Vous ne vous êtes pas trompé,
Excellence, fit Morane en s’emparant de la liste.


Et, rapidement, il lut :


— Simon Frank. Charmaine Lanyon.
Enrico Mendes. Bob Morane. William Ballantine. Professeur Frédéric Lerne.


Il s’interrompit, puis
continua :


— Pour Bob Morane et William
Ballantine, pas de problème. Reste à savoir qui sont Simon Frank, Charmaine
Lanyon, Enrico Mendes et ce professeur Lerne, et ce qu’ils viennent faire à
Felicidad.


— J’ai déjà pris mes
renseignements, dit Arwell. Simon Frank n’est autre que ce fameux philanthrope
qui s’occupe du sort des lépreux dans le monde, et il y en a pas mal à
l’intérieur du pays, dont il serait bien d’améliorer le sort. Je ne pense pas
que Frank puisse être soupçonné de quoi que ce soit. Il est au-dessus de telles
bassesses.


Comme Morane ne faisait aucun
commentaire, le diplomate continua :


— Charmaine Lanyon est une
jeune starlette de la télévision américaine. En dépit de son nom à consonance
anglo-saxonne, elle est d’origine suédoise. Voyage de tourisme, paraît-il.


— Sans doute est-ce cette très
jolie blonde qui se tenait à l’avant de la cabine et qui semblait planer sur un
nuage, supposa Bill. Un vrai visage d’ange. Impossible qu’elle ait pu
assassiner quelqu’un.


— N’oublie pas, Bill, fit
gravement Morane, que Satan, avant la chute, était lui aussi le plus beau des
anges. N’empêche que… Continuez, Excellence.


— Enrico Mendes, reprit Arwell
sans se faire prier, est le représentant d’une grosse compagnie pétrolière
mexicaine. Il est ici pour affaires et, comme vous le savez, commandant Morane,
pétrole et politique vont souvent de pair.


Se tournant vers Pierre Loarec,
Morane l’observa, pour voir comment il réagirait à cette allusion pouvant
s’appliquer aussi bien à lui-même qu’au nommé Mendes. Pourtant Loarec ne
broncha pas. Sans doute ne se sentait-il pas précisément visé, ou évitait-il de
le montrer.


Mais Arwell continuait encore :


— Quant au professeur Frédéric
Lerne, c’est un archéologue suisse et, quand vous saurez que les forêts de
Felicidad regorgent de vestiges d’anciennes civilisations indiennes, vous ne
vous étonnerez plus de sa présence ici.


— Bref, conclut Ballantine,
chacun de ces trois hommes et cette jeune femme pourrait être l’assassin de
Groves.


— Pourrait, insista Arwell,
mais c’est loin d’être sûr. N’accusons personne sans preuve. Et puis, comme
vous l’avez dit vous-même tout à l’heure, Mr Ballantine, le meurtrier peut
avoir continué vers la Colombie. N’oubliez pas que le capitaine Ribera n’avait
aucune raison de retenir l’avion, puisque le médecin légiste avait conclu à une
mort naturelle, due à un arrêt du cœur.


Bob Morane, le sourcil froncé, avait
replié la liste, qu’il glissa dans sa poche.


— Nous étudierons tout cela
plus tard, en détail, dit-il. Ce que j’aimerais encore savoir, pour l’instant,
c’est où a été tué le premier agent américain, cet Edward Rawes dont vous nous
avez parlé, Excellence.


La réponse vint aussitôt.


— Je sais à quoi vous pensez,
commandant Morane, fit Arwell. Rawes a été tué chez lui, mais vous ne trouverez
aucun indice. La police a tout passé au peigne fin.


En dépit de cet avis, Morane ne
paraissait pas convaincu.


— On ne sait jamais,
insista-t-il. Ribera et ses hommes peuvent avoir enquêté sur la mort d’un
simple particulier, non sur celle d’un agent secret. Ils peuvent avoir omis
certaines choses dont Bill et moi pourrions éventuellement faire nos choux
gras… Qui habite la maison de Rawes pour le moment ?


— Elle est demeurée inoccupée
depuis la mort de son propriétaire, répondit Arwell. Comme j’ai dû m’occuper
des rapports avec les héritiers, demeurés aux États-Unis, j’en possède même une
clef dont mes services ont fait usage pour dresser l’inventaire des objets
mobiliers contenus dans la maison. Ce pauvre Rawes, on ne peut pas dire qu’il
montrait du goût pour les meubles de haute époque. À peine quelques fauteuils,
canapés, et tables en rotin et un lit de fer qui…


Ce fut avec un peu d’impatience que
Morane interrompit le diplomate.


— Quand pourrons-nous avoir
cette clef, Excellence ?


— Demain, fut la réponse. Elle
est à la légation et…


— Je voudrais l’avoir dans une
heure.


Arwell sursauta légèrement.


— Dans une heure ? Est-ce
que, par hasard, vous voudriez… ?


Bob hocha la tête de haut en bas et
enchaîna, sur les paroles de l’Américain :


— Nous voudrions, cette nuit
encore, aller visiter la maison de Rawes, en effet. Il faut battre le fer tant
qu’il est chaud. Bien entendu, nous ne vous promettons rien.


— Vous aurez cette clef dans
une heure, assura Arwell. Je vais envoyer mon chauffeur la prendre à la
légation.


Un silence pesa, pendant lequel
Pierre Loarec et Arwell échangèrent des regards satisfaits. Finalement, Loarec
prit son verre et le leva, en un geste un peu ostentatoire, tout en s’adressant
à Morane et à Ballantine.


— Eh bien ! buvons à votre
succès, Bob, et à vous, Bill. À présent que vous avez accepté de nous aider,
nous pouvons être rassurés, nos affaires sont en bonnes mains.


Ni Morane ni Ballantine ne prirent
tout de suite leurs verres.


— Je répète que je ne vous
promets rien, crut bon de déclarer Bob.


Et Bill d’ajouter :


— Le commandant a raison :
quand on cherche une aiguille dans une meule de foin, on est rarement certain
de la découvrir. On est même plutôt certain de ne rien découvrir du tout.


Ces paroles pessimistes eurent le
don de calmer un peu l’enthousiasme de Loarec et d’Arwell.


— Qu’importe ! s’exclama
finalement le Breton sur un ton un peu moins claironnant que précédemment.
Buvons quand même… pour le seul plaisir !


Ils burent, tandis que, là-bas, le
bruit se rapprochait, légèrement, mais sûrement, vers la périphérie de la
ville ; les armes automatiques et les mortiers continuaient à cracher leur
menace.



Chapitre
III


 


La maison d’Edward Rawes se trouvait
située aux confins de la cité, dans un quartier qui jadis, à la fin de l’époque
coloniale sans doute, avait dû être résidentiel, mais qui, au cours des années,
avait abandonné toute splendeur pour tomber en décadence. La Ford, prêtée par
Pierre Loarec et que pilotait Morane, fonçait à travers la ville presque
complètement déserte et la pluie tropicale, qui s’était mise à tomber toute
drue, ajoutait encore à l’épaisseur de la nuit. À chaque virage, et bien que
Bob conduisît à allure modérée, les pneumatiques dérapaient sur le mauvais
macadam couvert d’une fine couche de boue amenée par le ruissellement de l’eau
le long des collines.


Les phares avaient peine à creuser
leurs sillons de lumière à travers pluie et ténèbres. Parfois, le large feuillage
d’un bananier éclaboussait la nuit de sa tache verte, pour être aussitôt rendu
au néant. Au fur et à mesure que l’on avançait, le bruit des armes automatiques
et des mortiers se faisait plus violent et, parfois, on entendait l’éclatement
amorti d’un obus percutant dans la boue.


— On va finir par en recevoir
un sur le coin de la cafetière, fit calmement Bill qui était assis à côté de
Morane.


Le Français sourit, aussi détendu
que s’il s’était trouvé dans un salon.


— Il est probable, dit-il, que
ces projectiles éclatent à une certaine distance de nous. La nuit, les sons
portent loin. Et puis, nous en avons vu d’autres, hein, mon vieux Bill ?


— Ça, vous pouvez le dire,
commandant ! répondit l’Écossais. N’empêche qu’on a encore décroché le
gros lot. Vous ne pouvez pas arriver quelque part sans qu’immédiatement un
ramdam du tonnerre se déclenche. Vous mettez le pied à Felicidad, et
crac ! voilà que les agents secrets américains meurent comme des mouches
et que la mitraille se met à pleuvoir de partout.


— Là, tu exagères, protesta
Morane en riant. Tout d’abord, Rawes était mort avant notre arrivée. Quant à la
petite guéguerre entre Cachorro et l’armée régulière, elle ne date pas
d’aujourd’hui. D’ailleurs, quand je débarque quelque part, tu m’accompagnes
toujours. Alors, savoir qui, de nous deux, attire la foudre… ?


— Moi je le sais, commandant,
coupa Bill sur un ton n’admettant pas de réplique. C’est vous.


Bob Morane devait reconnaître que
l’ambiance ne prêtait pas à l’optimisme. Cette nuit, la pluie, cette cité déserte,
ces rumeurs de canonnade et de mitraillade, et aussi ces camions militaires,
bourrés de soldats en armes, que l’on avait croisés à plusieurs reprises, tout
cela avait un aspect sinistre.


— J’espère, dit Morane, que
l’on va bientôt atteindre cette maison fantôme. Personnellement, je ne m’y
reconnais pas trop : toutes ces rues se ressemblent. Si on me disait en ce
moment que Rawes, tout comme sa bicoque, n’ont jamais existé, je n’aurais
aucune peine à le croire.


— Soyez sans crainte,
commandant, assura Ballantine. Je m’y retrouve, moi.


Le géant avait déployé sur ses
genoux une carte détaillée de Felicidad City, sur laquelle, à l’aide d’un
crayon rouge, Arwell avait tracé un itinéraire très précis. À l’aide d’une
lampe de poche, Bill étudiait ce plan et indiquait la route à suivre à son ami.


— De toute façon, si je ne me
suis pas trompé jusqu’ici, dit encore Ballantine, nous ne tarderons plus à
arriver. La première à droite, puis la deuxième à gauche et nous y serons.


Morane fit ce que lui indiquait son
compagnon, et la Ford tourna bientôt dans une étroite avenue, qui ressemblait à
toutes les autres, mais où les jardins qui la bordaient étaient, pour la
plupart, retournés à l’état sauvage.


— Ce doit être là ! fit
Bill en désignant à travers le pare-brise une façade claire émergeant à travers
des massifs de faux bananiers.


Cette façade, que les phares
éclairaient en plein – Bob ayant arrêté la voiture légèrement de biais par
rapport au tracé de la chaussée – était celle d’une maison de style colonial,
qui avait dû avoir grande allure jadis, mais qui, à présent, s’en allait en
lambeaux. Seules la porte et les fenêtres mettaient une note gaie dans ce
délabrement, car récemment quelqu’un – peut-être Rawes – les avait enduites
d’un ripolin d’un rouge éclatant.


— Aucune erreur, constata
Ballantine, nous sommes bien arrivés. Tout concorde avec la description de
Mr Arwell. S’il y avait le moindre doute d’ailleurs, ces fenêtres et cette
porte rouges nous l’enlèveraient.


Bob alla ranger contre une haie
l’auto de couleur noire, qui passait ainsi complètement inaperçue. Après avoir
revêtu des imperméables de nylon, les deux amis mirent pied à terre et
s’engagèrent dans une étroite allée envahie par les mauvaises herbes, menant à
la maison de Rawes. Ils gravirent un perron de bois vermoulu et, sur la porte
rouge, la torche de Bill éclaira une plaque de cuivre dans laquelle on avait
poinçonné, sans doute à l’aide d’un clou, ce simple nom : Ed. Rawes.


— On aurait pu ajouter :
agent secret, constata Ballantine. Mais sans doute Rawes était-il du genre
modeste.


— De toute façon, fit Morane,
cette plaque est une assurance de plus que nous avons trouvé le bon endroit. Il
ne nous reste plus qu’à entrer…


Il tira de sa poche la clef que lui
avait remise l’attaché américain. Elle s’enfonça sans peine dans la serrure et
la porte s’ouvrit sur un corridor désert, meublé seulement de quelques
fauteuils en rotin.


À l’intérieur, la maison témoignait
du même délabrement qu’à l’extérieur. Les murs s’écaillaient ; des
lézardes sombres creusaient les plafonds ; et l’escalier menant au premier
étage branlait sous les pas, comme s’il était fait de carton-pâte. Quant aux
meubles, ils se révélaient d’une pauvreté quasi monacale : quelques
armoires de bois blanc, grossièrement peintes, les éternels sièges de rotin ou
de bambou, et un lit de fer dans une des chambres d’en haut.


— Arwell nous a affirmé avoir
fait l’inventaire des objets mobiliers contenus dans cette maison, constata
Morane. Cet inventaire a dû être rapidement terminé et les héritiers de ce
pauvre Rawes seront sans doute bien déçus dans leurs espoirs.


— M’étonne pas, dit à son tour
Bill, que l’on n’ait encore rien enlevé ici. La vente de ces vieilleries ne
rapporterait même pas de quoi payer les frais de déménagement.


S’éclairant de leurs torches, les
deux amis explorèrent toute la maison, mais sans y découvrir le moindre indice.
Finalement, ils se retrouvèrent au rez-de-chaussée, dans la salle de séjour,
meublée seulement de quatre chaises, d’une table et d’un vieux fauteuil de cuir
perdant son crin par de multiples blessures. Des journaux et magazines
américains, vieux souvent de plusieurs années, traînaient un peu partout, ainsi
que des bouteilles de whisky vides, en nombre impressionnant.


— Tout ce qu’on peut affirmer
avec certitude, fit Morane, c’est que Rawes vivait d’une façon très spéciale.


— Il aimait le whisky et, pour
cela sans doute, il lui sera beaucoup pardonné, dit à son tour l’Écossais, chez
qui le sentiment patriotique ne perdait jamais ses droits.


Sur tout cela régnait une odeur
d’abandon, de poussière et de moisissure qui prenait à la gorge, emplissait
d’une tristesse infinie. Un homme avait vécu là, et il y était mort, pour ne
laisser derrière lui que cette désolation, cet oubli total.


— Nous ne trouverons rien ici,
dit Bob. Arwell avait raison : tout a été passé au peigne fin par la
police, et à moins d’un miracle…


C’est à ce moment qu’une sonnerie
stridente déchira le silence…


 


*  *  *


 


— Qu’est-ce que c’est,
commandant ?


La sonnerie continuait à lancer ses
longues pulsations sonores, et elle semblait provenir de la salle de séjour
elle-même.


— On dirait le téléphone, dit
Morane.


— Le téléphone ici ?
s’étonna Bill. Il doit être coupé.


Bob hocha la tête.


— Ce n’est pas sûr.


Il avait repéré le poste
téléphonique à l’ancienne mode posé sur un guéridon, à proximité du fauteuil.
Il s’en approcha et, bientôt, il n’eut plus le moindre doute : c’était
bien de là que le bruit de sonnerie était issu.


Morane n’hésitait pas longtemps. À
vrai dire, il n’hésita même pas du tout, car ce fut presque d’un mouvement
réflexe qu’il posa la main sur le combiné.


Un avertissement vint, poussé par
Bill.


— Non, commandant !


Mais il était trop tard : déjà,
Bob avait décroché.


— Allô !


La voix qui lui parvint était une
voix de femme. Elle disait, en espagnol :


— Señor Rawes ?
Pendant un moment, comme vous ne répondiez pas, j’ai cru que vous étiez absent.


Cela fit un drôle d’effet à Morane
d’entendre ainsi quelqu’un parler à un mort. Une seule chose était
certaine ! L’inconnue, à l’autre bout du fil, ignorait tout du sort de
Rawes – et Bob eut aussitôt le désir de connaître l’identité de cette inconnue.
Comme il ne connaissait pas la voix de Rawes, il lui était inutile d’essayer de
contrefaire la sienne. Aussi fut-ce tout naturellement qu’il demanda :


— Qui est à l’appareil ?


Il y eut un moment de silence, et
Bob eut l’impression que sa mystérieuse correspondante avait eu un léger
sursaut d’étonnement.


— Comment, fit-elle au bout
d’un bref instant, vous n’avez pas reconnu ma voix, señor Rawes ?
C’est sol…


L’inconnue s’interrompit soudain,
comme se rendant compte qu’elle en avait trop dit, et Bob n’entendit qu’un
souffle oppressé.


— Allô ! insista-t-il.


Mais il n’obtint aucune nouvelle
réponse et un déclic lui apprit que l’on avait raccroché. Il raccrocha à son
tour et demeura un instant songeur.


— Que se passe-t-il ?
interrogea Ballantine.


Rapidement, Morane répéta à son ami
ce que lui avait dit l’inconnue.


— Et, d’après vous, que
pourrait signifier ce « sol… » ? demanda encore le géant.


Morane eut un geste vague.


— Difficile à dire. Il doit
assurément s’agir de la première syllabe d’un mot, et il y en a pas mal en
espagnol, qui commencent ainsi. Il est certain que ma correspondante s’est
interrompue brusquement, en se rendant compte qu’elle ne parlait pas à Rawes.


— Elle devait donc ignorer sa
mort ?


— Assurément.


Tout en parlant, Morane considérait
le poste téléphonique, qui était encore un ancien appareil à manivelle.
Felicidad City n’était pas encore dotée du téléphone automatique et, pour
obtenir une communication, il fallait tout d’abord sonner la centrale pour
obtenir d’une standardiste qu’elle vous passât le numéro désiré.


La décision de Morane fut prompte.
Il décrocha le combiné, tourna la manivelle de la sonnerie d’appel et attendit
que la voix chantante de la standardiste demandât :


— Allô ! Quel numéro
demandez-vous ?


Rapidement, Bob avait lu, sur un
bristol collé à l’appareil, le numéro du poste dont il faisait lui-même usage.


— Je suis le 1235,
expliqua-t-il. On vient de me téléphoner voilà quelques minutes, et je devais
rappeler. J’avais noté le numéro de mon correspondant sur un bout de papier,
mais je l’ai égaré. Pourriez-vous me renseigner d’où venait l’appel ?


— Un instant, señor.


Morane demeura à attendre, un peu
inquiet. La standardiste pouvait savoir que le 1235 était celui d’un mort, mais
il était possible aussi qu’elle ne s’en rendît pas compte. Il ne devait pas
régner grand ordre à la centrale téléphonique de Felicidad City puisque, depuis
deux semaines que Rawes avait été assassiné, on n’avait pas encore mis sa ligne
hors de service.


L’attente ne devait pas être longue.
La voix de la téléphoniste se fit à nouveau entendre.


— Le numéro qui vous a appelé
était le 3679, señor. Son titulaire est le señor Sorgensen.


— Vous connaissez son adresse ?


— Oui, señor… Le señor
Sorgensen habite 137 calle Iago.


Morane remercia et raccrocha.
Ensuite, il se tourna vers Bill Ballantine.


— Et voilà, fit-il
triomphalement. Je sais à présent d’où venait ce mystérieux appel : de
chez un certain Sorgensen, 137 calle Iago.


— Croyez-vous que cela ait
quelque chose à voir avec l’affaire qui nous occupe ? interrogea
l’Écossais.


— Je n’en sais rien, Bill.
Peut-être que oui, peut-être que non. La seule façon de nous en assurer serait
d’aller rendre une petite visite à ce señor Sorgensen et…


Soudain, Bill interrompit son ami en
lui posant la main sur le bras, tout en murmurant :


— Écoutez, commandant ! On
dirait qu’on marche au-dehors…



Chapitre
IV


 


Bob Morane avait éteint sa torche,
et ils demeuraient dans l’ombre, à écouter, littéralement écrasés par cet
énorme silence tombé soudain sur eux tel un couvercle de plomb. Puis, dans ce
silence, une série de craquements lointains se fit entendre. Des craquements
ténus, comme produits par la marche précautionneuse d’un animal en chasse.


Mais Morane savait qu’il ne
s’agissait pas d’un animal. Il avait trop vécu de circonstances de ce genre, et
il connaissait la chanson.


— Tu as raison, Bill, souffla-t-il,
il y a quelqu’un au-dehors. Peut-être même plusieurs personnes.


— Ils ont l’air de vouloir
contourner la maison, murmura à son tour l’Écossais.


Les pas, en effet, semblaient
s’éloigner vers la gauche, puis soudain on ne les entendit plus.


— Ils ont tourné le coin de la
muraille, dit Morane toujours à voix basse.


— À moins qu’ils ne se soient
éloignés, fit Ballantine sur le même ton. Des rôdeurs peut-être.


— Cela m’étonnerait. Des
rôdeurs, et juste au moment où nous nous trouvons dans cette maison, alors
qu’elle a été vide les jours précédents. Ce serait sans doute trop espérer du hasard.


Il y eut à nouveau un long moment de
silence puis, quelque part, un léger son métallique se fit entendre, suivi
bientôt d’un grincement.


— Ils sont à la porte de
derrière, constata Morane. On dirait même qu’ils ont réussi à l’ouvrir.


— Auraient-ils une clef
alors ?


— Ou un passe-partout. Mais
chut ! Voilà qu’ils s’amènent.


Dans le corridor, des bruits de pas
feutrés se faisaient maintenant entendre. Les hommes qui marchaient là
avançaient sur la pointe des pieds, mais Bob Morane et Bill Ballantine étaient
de vieux coureurs de jungle, et ils eussent été capables de percevoir le pas
d’un jaguar chassant.


Rapidement, Bob désigna la porte à
son ami et souffla, si bas que lui-même aurait eu de la peine à
s’entendre :


— Toi à gauche. Moi à droite.
Et quand ils entreront…


Ils se collèrent, le dos à la
muraille, contre chaque chambranle. C’était à peine s’ils respiraient, et leurs
muscles détendus étaient prêts à l’action.


Quelques secondes s’écoulèrent, au
rythme trop lent de l’angoisse. Les pas feutrés se rapprochaient ; puis,
soudain, deux formes humaines passèrent la porte, pour s’avancer d’un pas dans
la pièce. Les nouveaux venus n’en firent pas un deuxième. D’un petit coup du
tranchant de la main, Ballantine avait frappé à la nuque celui qui se trouvait à
sa portée. L’autre comprit immédiatement que le danger se manifesterait à sa
gauche. Aussitôt, en un mouvement réflexe, il se tourna vers Morane. Pourtant,
il n’eut même pas le temps de l’apercevoir. Un poing dur comme un pavé le
toucha à la pointe du menton, telle une grenade qui explose, et il s’affaissa
auprès de son compagnon.


Rapidement, Bob alluma sa torche et,
en masquant la lumière de la main, étudia les visages des inconnus. Il
s’agissait de deux métis, assez pauvrement habillés, mais dont les traits ne
disaient rien ni à Morane ni à Bill.


— Qui croyez-vous que soient
ces deux lascars, commandant ? interrogea l’Écossais.


— Aucune idée, mon vieux, et je
n’ai pas le temps d’y songer pour l’instant. Fouille-les en vitesse pendant que
je t’éclaire.


Mais, à part des couteaux à cran
d’arrêt et deux lourds automatiques qu’ils avaient laissé choir sur le sol en
s’écroulant sous les poignes redoutables des deux amis, les mystérieux
visiteurs semblaient étrangement démunis. Pas d’argent, pas de papiers d’identité
ni rien.


— Nous voilà bien avancés,
constata Bill. On met K.-O. deux types avec le secret espoir de leur faire les
poches pour connaître leurs tenants et aboutissants, mais nib de nib… Gros-Jean
comme devant. Bien sûr, on pourrait attendre qu’ils soient réveillés pour leur
tirer les vers du nez, mais à en juger par leur allure penchée on aurait de
grandes barbes blanches avant qu’ils daignent ouvrir un œil.


— De toute façon, coupa Bob,
nous ne pouvons attendre. Il est possible que ces deux types ne soient pas
seuls. S’ils l’étaient, cela m’étonnerait plutôt. Mieux vaut mettre les bouts
en vitesse si nous ne voulons pas les avoir tous sur le dos.


— Croyez-vous qu’ils soient
tant que cela, commandant ?


— Peut-être plus encore. Filons
s’il en est toujours temps…


— Et si nous passions un coup
de fil à Pierre Loarec ? Peut-être pourrait-il nous envoyer du renfort.


— Ce n’est pas une mauvaise
idée, reconnut Morane.


Il se glissa vers l’appareil
téléphonique, actionna la manivelle de la sonnerie d’appel et décrocha.
Pourtant, quand il colla l’écouteur à son oreille, aucun son ne lui parvint. Il
reposa le combiné sur sa fourche et revint vers Bill.


— C’est bien ce que je
craignais, dit-il. Pas de jus. Les fils ont été coupés à l’extérieur. Sans
doute veut-on nous empêcher de demander de l’aide. Nous avons été pris au
piège, Bill, comme des débutants, et il va falloir nous en sortir avant qu’il
ne soit trop tard. Prenons les automatiques de nos deux lascars. En les
joignant aux nôtres, nous pourrons foncer une arme dans chaque main, en tirant
sur tout ce qui se montre.


Ils se glissèrent hors de la pièce
et, se coulant le long des murs du corridor, ils atteignirent la porte
d’entrée, contre laquelle ils demeurèrent tapis. Au-dehors, c’était le silence
total. « Trop complet pour être honnête, songea Morane. Ça cache du
vilain. »


— Quand j’ouvrirai la porte,
souffla-t-il, on filera tous les deux comme des bolides, le nez à ras de terre,
vers la voiture… si elle est encore là.


— Et si elle n’y est
plus ? interrogea Bill.


Bob laissa échapper un peu d’air
entre ses lèvres serrées.


— Pfuuiit… Dans ce cas,
il ne nous restera plus qu’à dire une petite prière à un saint particulièrement
efficace. Nous aurons sans doute besoin de sa protection.


Lentement, la main de Morane monta,
dans les ténèbres du corridor, le long de la porte, vers la fermeture de
celle-ci. Quand elle l’eut atteinte, Bob compta lentement :


— Un… Deux… Trois…


Sa main se crispa sur la poignée,
l’abaissa, et il tira le battant à lui. Quand il fut complètement ouvert, ils
demeurèrent tous deux immobiles durant quelques instants, à scruter la nuit du
jardin, où régnait toujours ce calme insolite qui les avait frappés tantôt.


— On y va, souffla Morane.


Un automatique dans chaque main,
courbés le plus près possible du sol, ils se propulsèrent en avant, pour se
mettre à courir en diagonale à travers le jardin, droit vers la voiture.


Mais à peine avaient-ils parcouru
quelques mètres que le tir d’une mitraillette se déclencha, et ils entendirent
les balles siffler au-dessus de leurs têtes. Il était probable que, s’ils
n’avaient pas couru pliés en deux, ils eussent été touchés.


Pivotant d’un quart de tour sur
lui-même, Morane se mit à tirer des deux mains dans la direction d’où était
venue la rafale de mitraillette. Il ne sut jamais s’il avait touché le tireur,
mais la mitraillette ne se fit plus entendre.


Alors, Bob se remit à courir,
toujours courbé, en direction de l’endroit où ils avaient laissé la voiture à
l’abri d’une haie. En lui-même il songeait :


« Pourvu qu’elle soit toujours
là ! Pourvu qu’elle soit toujours là !… »


 


*  *  *


 


La voiture était là, bien cachée
dans l’ombre épaisse de la haie, à travers laquelle Ballantine avait passé
comme un boulet de canon. Morane le suivit et, quand ils eurent atteint l’auto,
il lança rapidement, remisant ses armes :


— Je vais mettre en marche.
Toi, Bill, tu tires par la portière sur quiconque se montre.


Déjà, le Français s’installait au
volant, enfonçait la clef de contact et mettait en marche. Le moteur tourna au
premier appel. Bill s’était assis à ses côtés, Morane démarra aussitôt, sans
allumer les phares. Par bonheur, il était un peu nyctalope et y voyait assez
dans l’obscurité pour pouvoir repérer le tracé de la route.


Sur leur passage, quelques ombres se
dressèrent et des coups de feu claquèrent. Une des vitres de la Ford fut
étoilée par un projectile, mais aucun de ses passagers ne devait être touché.


Pour ne pas courir de risques
inutiles, et éblouir d’éventuels assaillants, Bob alluma ses phares. Et c’est
alors qu’il aperçut, cent mètres peut-être devant son propre véhicule, une
seconde auto arrêtée et qui, soudain, se mit en marche, accélérant rapidement.


La route était tout juste assez
large pour permettre à deux voitures de se croiser, ce qui devenait impossible
pour peu que l’une d’elles se portât vers le milieu de la chaussée. Ce fut ce
que fit l’autre conducteur.


— Il fonce sur nous ! cria
Bill. Attention, commandant !


Bob tenait lui aussi le milieu de la
route, mais, pourtant, il ne changea pas d’une ligne sa direction. Lancés à
plein gaz, les deux véhicules filaient l’un vers l’autre, dans les
vrombissements des moteurs emballés. Rapidement, la distance décroissait. Dans
quelques instants, ce serait l’impact de face, l’irrémédiable et mortelle
collision. Et, soudain, le conducteur de la seconde auto donna un coup de
volant, qui rejeta sa voiture vers le côté de la chaussée, qu’elle quitta pour
aller s’enfoncer et s’arrêter, tout de guingois, dans un massif de palmiers
multiplants.


La Ford, elle, était passée. D’un
revers de main, Bill essuya la sueur coulant à son front.


— Ouf ! fit-il. J’ai bien
cru que, cette fois, ça y était.


Tout en gardant les dents serrées,
Bob sourit.


— Le type voulait nous obliger
à nous arrêter. Il a joué au poker, et il a perdu. Si j’avais donné le coup de
volant à sa place, c’est nous qui aurions été nous promener dans la nature,
pour avoir toute la bande sur le dos. Le gars a manqué de cran, voilà tout.


— Et s’il avait été aussi
entêté que vous, interrogea Ballantine, que se serait-il passé ?


Morane se mit à rire doucement,
comme s’il venait de se raconter une bonne plaisanterie à lui-même.


— Dans ce cas, mon vieux Bill,
lança-t-il avec une sorte d’allégresse sauvage, il est fort probable que nous
n’aurions jamais connu la fin de l’histoire. Ç’aurait été dommage !…
Vraiment dommage !


Comme on ne faisait pas mine de les
poursuivre, Bob ralentit l’allure de la Ford.


Ils roulèrent pendant un long
moment, sans échanger un mot, tandis qu’au loin le bruit des combats continuait
à tisser sa toile de fond sonore. Puis Bill Ballantine demanda :


— Qui croyez-vous que c’était,
commandant ?


— Qui ça ?


— Les types qui nous
attendaient autour de la maison de Rawes.


Morane hocha la tête.


— Tout à l’heure, je t’ai dit
que je n’avais pas eu le temps d’y songer. Mais, à présent, il se peut que
j’aie ma petite idée là-dessus. Il devait s’agir de ceux qui ont intérêt à ce
que l’on ne découvre pas le fin mot du double assassinat des agents américains,
c’est-à-dire les complices de l’homme qui fournit des armes aux rebelles de
Cachorro. Peut-être faisaient-ils surveiller la villa de Rawes, dans la crainte
que ce dernier, ayant découvert quelque chose, n’y ait laissé un message caché.


— Un message caché ! fit
Bill en ricanant. Tu parles ! La police a tout passé au peigne fin, et
nous ensuite. Mais rien de rien. Pas le moindre indice. Notre visite aura été
en tout point inutile.


— Ce n’est pas si sûr, Bill.
N’oublie pas ce mystérieux coup de téléphone émanant de chez le señor
Sorgensen, 137 calle Iago. Peut-être s’agit-il là d’une fausse piste,
mais mieux vaut ne rien laisser au hasard.


— Pour commencer, fit remarquer
Bill, faudrait savoir qui est ce Sorgensen. Avec un nom pareil, il ne peut
s’agir d’un homme du pays.


— Sans doute un étranger,
supposa Bob. Il y en a pas mal à Felicidad. Celui-ci peut être Suédois, ou
Norvégien.


— Ou Danois, enchaîna
Ballantine. Avant de nous rendre calle Iago, il faudrait savoir à qui
nous aurons affaire. Ce Sorgensen est peut-être un dur de dur et, sans nous
montrer froussards pour cela, mieux vaudrait savoir à quoi nous en tenir. Un
homme prévenu en vaut deux, et deux en valent huit.


— Exact, approuva Morane. Il
est probable que Pierre Loarec et Arwell pourraient nous renseigner, eux. Mais
pas le temps d’aller les voir. Le « palais Loarec » est de l’autre
côté de la ville, et en nous y rendant nous perdrions un temps précieux.
Faudrait pouvoir donner un coup de fil…


— Bien sûr, mais d’où ?
Tout doit être fermé à cette heure et, avec la bataille qui fait rage aux
portes de la ville, les habitants doivent se tenir calfeutrés chez eux.


— Peut-être une cabine… risqua
Bob.


Le ricanement de Bill claqua comme
un coup de fouet.


— Une cabine téléphonique dans
ce patelin ? fit le géant. Cela m’étonnerait fort si l’on en avait même
jamais entendu parler.


 






Chapitre
V


 


Ils ne trouvèrent pas de cabine téléphonique,
mais, sur la Plaza Grande, un café demeuré miraculeusement ouvert, en
dépit de l’avance des bandes armées de Cachorro en direction de la capitale,
leur permit cependant de passer un coup de fil à Pierre Loarec. Rapidement,
parlant français, langue que ne comprenait sans doute pas le tenancier de
rétablissement, Bob Morane mit Loarec au courant des événements survenus depuis
que Bill et lui l’avaient quitté, une heure et demie plus tôt à peine. Quand il
eut terminé, le pétrolier demeura un instant silencieux, et Morane devina qu’il
réfléchissait.


— J’aimerais savoir ce que
Mr Arwell penserait de tout ça, dit finalement Loarec, mais il m’a quitté
voilà une demi-heure en me demandant de lui téléphoner à la légation s’il y
avait du nouveau. Pourtant, j’ai mon opinion, Bob, et je puis vous la donner.
Si vous voulez mon avis, quelqu’un était au courant de votre visite chez Rawes.
Mais non, c’est impossible, puisque Mr Arwell, Bill, vous et moi étions
seuls dans la confidence. Il doit donc y avoir autre chose. Sans doute la
maison de Rawes était-elle surveillée. Mais pourquoi, et par qui ?


— Peut-être le saurons-nous
bientôt, interrompit Morane. Mais, pour cela, il nous faut continuer l’enquête
en suivant la seule piste qui se présente à nous, celle de ce Sorgensen. Bill
et moi nous nous proposons d’aller jeter un coup d’œil calle Iago.


— Pas d’accord, fit rapidement
Loarec. À peine êtes-vous engagés sur cette affaire que, déjà, vous avez couru
de graves dangers. On a cherché à vous tuer, tout simplement et si, tous les
deux, vous ne connaissiez la chanson, il est probable que vous seriez morts à
l’heure présente. Je vous propose de laisser tomber.


Rapidement, Morane jeta un coup
d’œil en direction de Bill, qui se tenait à ses côtés et devait avoir entendu
ce que venait de dire son correspondant. Le géant secoua la tête, et Bob
enchaîna aussitôt :


— C’est justement parce que
l’on a essayé de nous tuer que nous avons décidé de continuer. Nous ne sommes
pas de ceux-là qui se laissent bousculer sans réagir. Et puis, les gens à qui
nous avons affaire sont des criminels, sans qu’il y ait le moindre doute
là-dessus, et ils doivent être mis hors d’état de nuire.


Pierre Loarec ne parut pas vouloir
insister davantage.


— Ce sera comme vous voudrez,
Bob, dit-il. Mais je suppose que vous ne m’avez pas téléphoné uniquement pour
me raconter tout cela…


— Pas seulement pour cela, en
effet. Avant de nous rendre chez ce Sorgensen, nous voudrions quelques
renseignements sur lui.


— Ce ne me sera pas difficile
de vous les fournir. Paul Sorgensen est un commerçant d’origine suédoise.
Import-export. Vous voyez ce que je veux dire : il achète et vend
n’importe quoi.


— Honnête ?


— Ni plus ni moins qu’un
quelconque autre commerçant. Rien cependant ne semble indiquer qu’il ne le soit
pas.


— Pourrait-il avoir des
rapports quelconques avec celui ou ceux qui fournissent des armes à
Cachorro ?


— Tout le monde ici pourrait
avoir des rapports avec ces fournisseurs d’armes, mais là encore, pas plus
Sorgensen qu’un autre.


Bob demeura un instant soucieux, se
passant et repassant la main dans la masse drue de ses cheveux.


— Parfait, lança-t-il au bout
d’un moment. Si Sorgensen est de connivence avec Cachorro, nous le saurons.
Bill et moi, nous nous arrangerons bien pour lui tirer les vers du nez…


À l’autre bout du fil, Pierre Loarec
se mit à rire. Un petit rire narquois, tenant d’ailleurs bien davantage du
ricanement.


— Je vous fais confiance
là-dessus. Seulement, prenez garde. La calle Iago se trouve à l’ouest de
la ville, c’est-à-dire dans une zone soumise directement au feu des mortiers
des troupes révolutionnaires. Ce serait vraiment trop bête si Bill et vous
mouriez, tués par un obus.


Ce fut au tour de Morane de ricaner.


— Vous l’avez dit, Pierre, ce
serait trop bête. Vraiment trop bête. C’est pour cette raison que nous nous
arrangerons pour passer entre les obus. À bientôt. Nous vous tiendrons au
courant.


Il raccrocha et se tourna vers
Ballantine, pour dire, toujours en français :


— Tout ce qui nous reste à
faire à présent, mon vieux Bill, c’est filer calle Iago. Espérons que de
grands méchants loups ne nous y attendront pas, comme chez Rawes.


Ils payèrent les Cuba-libre
qu’ils avaient commandés et bus à demi, puis ils quittèrent le café et regagnèrent
leur voiture, garée au-dehors.


Un plan de la ville, trouvé dans la
boîte à gants, les renseigna sur la situation exacte de la calle Iago
qui, comme l’avait affirmé Pierre Loarec, se trouvait en effet à l’ouest de la
cité, d’où venaient les bruits de la fusillade, le pilonnage des mortiers.


Comme Bob mettait le véhicule en
marche, Ballantine ne put s’empêcher de faire remarquer :


— J’ai l’impression qu’il doit
faire pas mal chaud dans le coin, commandant.


Morane haussa les épaules, tout en
lançant le moteur.


— Après tout, fit-il avec
insouciance, la maison de Rawes n’était pas très éloignée, elle non plus, du
quartier où nous nous rendons. Et si nous avons failli y laisser notre peau, ce
n’est pas à cause de la proximité des combats.


Bill éclata d’un gros rire.


— Vous avez raison,
reconnut-il. Nous sommes de ceux-là qui, en plein cœur d’un bombardement
atomique, se tueraient en glissant sur une peau de banane.


La Ford filait maintenant à tombeau
ouvert à travers les rues endormies de la capitale. Il s’était remis à pleuvoir
– cette pluie drue et chaude des tropiques – et, à chaque tournant, comme tout
à l’heure, l’auto dérapait de l’arrière, dans des crissements déchirants de
pneus. Mais Bob, très habile conducteur, s’en tirait avec brio. Les deux amis
auraient pu s’attendre à ce que des fenêtres s’ouvrissent sur leur passage et à
ce que quelques silhouettes curieuses s’y encadrassent ; mais les
habitants de Felicidad City se tenaient calfeutrés chez eux en cette nuit
chargée de menace, et ils ne s’étonnaient pas de ces crissements de pneus
intempestifs, alors que des véhicules militaires sillonnaient la ville en
vrombissant, tels des bourdons furieux.


À différentes reprises, Bob Morane
et Bill Ballantine devaient à nouveau croiser plusieurs de ces voitures
militaires, mais ils ne furent pas inquiétés. Ils échappèrent également aux
obus de mortiers qui passaient au-dessus d’eux et éclataient à leur gauche et à
leur droite en lançant des gerbes de terre et de feuilles hachées qui, parfois,
venaient retomber sur le capot de la Ford.


— Si l’un de ces joujoux nous
tombe en plein dessus, dit Bill sans montrer trop de panique, il fera éclater
cette guimbarde comme une orange trop mûre, et nous avec.


Rien de semblable ne se passa
cependant, et ils trouvèrent finalement la calle Iago, bordée de maisons
enfouies parmi des jardins. Le numéro 137 était pareil au 135 ou au 139. On y
parvenait en s’avançant le long d’une courte drève bordée de palmiers nains.
L’habitation elle-même avait belle apparence et, repeinte à date fixe, ne
semblait pas avoir trop souffert du climat tropical alterné de pluies et de
soleil.


Bob arrêta la voiture devant la
porte de la maison, mit pied à terre et, rapidement, gravit le perron aux
marches de pierre. Il n’eut cependant pas le loisir d’actionner le marteau à
l’ancienne mode espagnole rivé au centre de la porte, sous une plaque de cuivre
gravée de ces simples mots : Paul Sorgensen – Import-Export, car le
battant était entrebâillé.


Un peu interloqué, Morane décida de
ne pas pousser plus loin. Il préféra redescendre vers la voiture, pour dire à
mi-voix, à l’adresse de Bill, qui poussait la tête par la vitre baissée :


— La porte est ouverte… comme
par hasard.


L’Écossais fit la grimace.


— Si vous voulez mon avis,
commandant, je n’aime guère cela.


— Moi pas davantage, fit Bob.


Il demeura un instant silencieux,
puis se décida brusquement.


— Allons cacher l’auto.
Ensuite, nous irons jeter un coup d’œil dans la maison.


Un grognement échappa à Ballantine.


— Ouais, un coup d’œil dans la
maison. Je ne serais pas autrement étonné si on y trouvait Sorgensen réduit à
l’état de cadavre.


Bob Morane ne répondit rien. Il alla
ranger la voiture derrière le coin de la maison, puis son ami et lui, revolver
au poing, revinrent vers le perron. Ils le gravirent, poussèrent la porte et
pénétrèrent dans un large corridor dallé de blanc et de noir. Éclairés par une
torche électrique, ils trouvèrent sans trop de mal la salle de séjour.
Sorgensen était là – du moins ils supposèrent que c’était Sorgensen –, étendu
tout de son long sur un divan et aussi immobile qu’un gisant de cathédrale.


 


*  *  *


 


— Je vous l’avais bien dit,
commandant, que nous ne trouverions qu’un cadavre, murmura Ballantine.


— Tu devrais t’installer devin
de mauvais augure, grinça Morane. Pour ce qui est de porter la poisse, tu es le
roi.


Le Français n’aimait pas ça du tout.
Il trouvait même que la plaisanterie prenait un tour de plus en plus sinistre,
et il comprenait en même temps que le plus sage parti à prendre était de fuir
sans demander son reste, si Bill et lui ne voulaient pas aller au-devant de
nouvelles complications.


Ils n’en firent rien cependant. Bob
se contenta de désigner Sorgensen d’un mouvement du menton.


— Allons jeter un coup d’œil.
Peut-être ce malheureux n’est-il pas tout à fait mort et y a-t-il encore moyen
de le sauver.


Ils s’approchèrent, et ce fut Bill
qui, le premier, sursauta, pour remarquer :


— Mais cet homme est vivant. Je
dirai même qu’il dort. Écoutez, commandant, il ronfle.


Le géant disait vrai car, non
seulement la poitrine du cadavre se soulevait faiblement, sur un rythme
régulier, mais de légers ronflements s’échappaient d’entre ses lèvres
entrouvertes.


— Tu as raison, Bill, reconnut
Morane. Il dort. Je dirai même plus : il cuve son whisky. Notre cadavre
n’est rien d’autre qu’un fieffé poivrot.


De sa lampe, Bob éclairait une
bouteille et un verre aux trois quarts vide posé sur le plancher, près du
dormeur. Glissant son revolver dans sa ceinture, il se baissa, prit le verre et
le flaira.


— Aucune erreur : du
whisky… Je ne m’y connais pas beaucoup, mais je lui trouve cependant une drôle
d’odeur.


D’un geste du bras, il tendit le
verre en direction de Bill, tout en continuant :


— Donne-moi ton avis, toi, le
spécialiste.


Sans prendre le verre, l’Écossais y
trempa un doigt, qu’il porta ensuite à ses lèvres, pour goûter. Il fit la
grimace.


— Pas fameux le whisky, dit-il.
Du casse-poitrine de contrebande sans doute, mais ce n’est pas là l’unique
raison pour qu’il ait un goût pareil. On aurait mis du gardénal là-dedans que
je n’en serais pas autrement surpris…


Bob reposa le verre sur le plancher
et approuva :


— C’est bien ce que je
pensais : cet homme a été drogué. On a mêlé du gardénal, ou un soporifique
quelconque, à sa boisson favorite.


— Mais pourquoi ?


Morane eut un geste vague.


— Peut-être voulait-on
l’empêcher de parler, supposa-t-il.


Pourtant, Ballantine ne semblait pas
partager cet avis, car il secoua la tête, tout en faisant remarquer :


— Si on avait voulu l’empêcher
de parler – en admettant bien sûr qu’il eût quelque chose à dire –, on ne se
serait pas contenté de le droguer. On l’aurait tué. Souvenez-vous, commandant,
du vieux proverbe suivant lequel « seuls les morts ne parlent pas »…


— Tu as raison, Bill. Il doit y
avoir autre chose. Peut-être voulait-on, tout simplement, fouiller cette maison
à l’aise. Regardez le désordre qui règne dans cette pièce.


— Peut-être, après tout,
Sorgensen n’a-t-il rien du petit j’te-mets-chaque-chose-à-sa-place, risqua
Ballantine en se faisant l’avocat du diable.


À ce moment, le dormeur bougea et
ouvrit un œil. Il dut apercevoir ses deux visiteurs, car il éructa ces quelques
mots, plutôt qu’il ne les prononça :


— C’que c’est ? Des gens
qui veulent… boire… mon… whisky…


— Voilà qu’il reprend
conscience, fit Morane. Mieux vaudrait peut-être lui donner un coup de main.


Il se pencha vers l’homme et dit,
d’une voix qu’il s’efforçait de rendre aussi douce que possible :


— Nous ne vous voulons pas de
mal, monsieur Sorgensen. Réveillez-vous.


— Mon whisky, insista
l’ivrogne. Ils veulent… boire… mon whisky…


Bob perdit rapidement patience.


— Nous nous moquons pas mal de
votre whisky. Tout ce que nous voulons, c’est vous faire retrouver vos esprits.


À plusieurs reprises, il gifla
doucement Sorgensen, sur la joue gauche, puis sur la droite. Cela eut pour effet
de faire se redresser l’homme, qui se recula sur le divan, à la façon d’un
enfant craintif.


— Vous… voulez me faire…
parler… balbutia-t-il. Me faire parler… Mais je ne vous dirai rien… Rien…


Il se mordit soudain les lèvres,
comme si, à travers les vapeurs de l’alcool et les effets de la drogue, il se
rendait obscurément compte d’en avoir trop dit ; et il enchaîna
aussitôt :


— Parce que… je ne… sais… rien… rien…



Chapitre
VI


 


D’une main ferme, mais sans
brutalité, Bob Morane avait saisi le Suédois par la chemise et l’avait obligé à
se redresser, tout en lançant, d’une voix tranchante :


— Écoutez-moi bien, Sorgensen.
Je ne vois pas très bien où vous êtes allé chercher l’idée que nous voulions
vous « faire parler », mais puisque vous avez insisté vous-même, c’est
que vous avez quelque chose à dire. Alors, ne vous gênez pas :
racontez-nous votre histoire.


Dans le regard, jusque-là atone, du
commerçant, un éclair de malice brasilla.


— Eh bien ! commença-t-il,
j’avais un grand-père fort myope et… un jour qu’il… avait perdu ses… lunettes…


— Ça va, coupa Morane en
repoussant Sorgensen, le cinéma est fini.


Le Suédois était retombé en arrière.
Une expression béate apparut sur ses traits bouffis et toute lumière
d’intelligence s’éteignit dans ses yeux, qui redevinrent soudain vitreux. Puis
ses paupières retombèrent comme des volets, et il ne bougea plus.


Pendant un moment, Bob put croire
que Sorgensen venait de trépasser, mais il n’en était rien car, quand il posa
la main sur la poitrine de l’ivrogne, il se rendit compte aussitôt que le cœur
de ce dernier continuait à battre régulièrement.


Le Français se tourna vers Bill, en
secouant la tête.


— Rien à faire. Notre gaillard
est reparti faire une petite balade au pays des songes. Autant vouloir poser
des questions à une vieille souche d’arbre mort.


— D’autant plus que Sorgensen
ne sait peut-être rien, comme il l’a affirmé, en ce qui concerne les livraisons
d’armes.


— Ce n’est pas si sûr, fit Bob
en hochant la tête. Il en a trop dit… et pas assez. Non, si tu veux mon avis, Bill,
notre homme en sait plus qu’il ne l’affirme sur l’assassinat de Rawes… et le
reste. Quant à lui arracher la vérité, pour l’instant du moins, c’est autre
chose…


D’un geste de la main, Ballantine
embrassa toute la pièce.


— Peut-être pourrait-on
découvrir quelque chose ici.


Morane fit la grimace.


— Cela m’étonnerait. Chez
Rawes, souviens-toi, nous avons tout passé au peigne fin, sans rien découvrir.
S’il n’y avait eu ce mystérieux coup de téléphone, nous en aurions été pour nos
frais.


Les regards de Bill se tournèrent
vers l’appareil posé sur une table.


— Peut-être va-t-il se mettre à
sonner, murmura-t-il d’une voix rêveuse.


— Compte là-dessus et bois de
l’eau claire, dit Bob avec un sourire, car il savait que son ami n’aimait l’eau
claire que si elle contenait une bonne dose de whisky.


Pourtant, la situation faisait
enrager Morane. Non seulement il avait conscience de son impuissance, mais
aussi de la situation un peu équivoque dans laquelle son compagnon et lui se
débattaient. Ils avaient pénétré, en dehors de toute légalité, dans une
habitation privée, avaient interrogé son propriétaire, et ils se proposaient à
présent de fouiller les lieux. Bien que le jeu en valût la chandelle – la paix
à Felicidad –, Bob Morane n’aimait pas beaucoup ça. Ce qu’il aurait aimé
découvrir avant tout cependant, c’était l’identité de l’inconnue qui, lors de
leur passage chez Rawes, une heure plus tôt à peine, avait téléphoné à l’agent
secret, sans paraître au courant de sa mort.


Et, soudain, les pensées de Morane
furent interrompues par un bruit qui s’insinua entre deux éclatements d’obus de
mortiers. C’était un ronflement de moteur, qui se rapprochait rapidement.


— Une voiture, fit Bill.


— Et on dirait qu’elle se
dirige de ce côté, enchaîna Morane.


Il venait à peine de prononcer ces paroles
que la pièce fut soudain envahie par une vive lumière mouvante.


— Des phares ! lança
Ballantine.


Ils s’accroupirent afin de ne pas
être aperçus de l’extérieur. Mais, déjà, la lumière avait tourné et la pénombre
était revenue. Le bruit du moteur continua à se faire entendre, tout proche,
pendant quelques secondes encore, puis il se tut soudain coupé net.


— La voiture s’est arrêtée
devant la maison, murmura Morane.


Déjà, au-dehors, des pas claquaient
sur les marches du perron. Bob désigna un coin de la pièce à moitié masqué par
un vieux canapé.


— Cachons-nous là.


En quelques enjambées silencieuses,
ils traversèrent le salon pour se glisser derrière le canapé. Ils ne durent pas
attendre longtemps, car les pas retentissaient à présent dans le corridor. Des
claquements secs, un peu métalliques, produits assurément par des talons hauts,
ce qui laissa supposer à Morane et à son compagnon qu’il s’agissait d’une
femme.


Bientôt, les événements devaient
leur prouver qu’ils ne se trompaient pas, car il y eut le déclic d’un
interrupteur que l’on manœuvrait, et la lampe suspendue au plafond, dans une
tulipe de verre, s’alluma. Par l’intervalle entre le mur et le canapé, les deux
amis aperçurent une jeune fille, qui se tenait debout dans l’encadrement de la porte.
Elle était grande et mince, moulée dans un tailleur d’alpaga blanc, et ses
cheveux d’or fin entouraient un visage à l’ovale délicat, à la peau hâlée,
éclairé par de grands yeux d’un vert très pâle et sur lesquels de longs cils
s’abaissaient en une double grille.


Tout de suite, Bob Morane et son
compagnon reconnurent la nouvelle venue pour l’avoir aperçue quelques heures
plus tôt dans l’avion qui les amenait à Felicidad.


Mais déjà, elle se dirigeait vers
Sorgensen, toujours étendu sur son divan.


— Que vous arrive-t-il, mon
oncle ? fit-elle d’une voix angoissée. Pourquoi ne répondez-vous
pas ?


Elle le secoua, mais tout ce qu’elle
obtint fut un grognement sonore de la part de l’ivrogne. D’un talon rageur,
elle fit sonner le plancher.


— Vous vous êtes encore
saoulé ! s’exclama-t-elle.


Montrant une force dont on ne l’eût
assurément pas crue capable, elle se mit à secouer Sorgensen de plus belle, en
répétant :


— Vous vous êtes encore
saoulé ! Vous vous êtes encore saoulé ! Et cela le jour même de mon
arrivée. Mais réveillez-vous donc ! Réveillez-vous donc !


— Inutile, fit Bob en quittant
sa cachette. Votre oncle n’est pas seulement ivre. Il a été drogué, Miss
Lanyon…


 


*  *  *


 


La jeune fille n’avait eu qu’un
léger sursaut quand la voix de Bob Morane avait retenti, puis elle pivota
lentement sur elle-même, pour faire face au Français et à Ballantine, qui
s’était découvert à son tour.


— Qui êtes-vous ?
interrogea-t-elle.


Bob sourit.


— Voyons, fit-il, auriez-vous
si mauvaise mémoire ? Si nous savons que vous êtes Charmaine Lanyon,
starlette de la télévision américaine, c’est parce que nous nous trouvions avec
vous, tout à l’heure, dans l’avion de Miami, et que nous aimons connaître
l’identité des gens avec qui nous voyageons.


Elle parut soudain les reconnaître.


— Je me souviens de vous, en
effet, dit-elle. C’est vous qui avez été emmenés par les policiers. Sans doute
aviez-vous quelque chose à voir dans la mort de ce pauvre Mr Groves.


Bill Ballantine se mit à rire.


— Vous vous trompez, Miss
Lanyon, dit-il. C’était une erreur judiciaire, sans plus. La preuve, c’est que
l’on nous a relâchés.


La jeune fille ne parut pas avoir
entendu ces explications.


— Que faites-vous ici ? se
contenta-t-elle d’interroger.


— On pourrait vous retourner la
question, fit Morane sans se démonter.


Du menton, elle désigna, par-dessus
son épaule, le corps toujours inerte, sinon sans vie, de Sorgensen.


— C’est mon oncle,
répondit-elle. Puisque vous savez tout à mon sujet, vous ne devriez pas ignorer
que je suis d’origine suédoise.


— La Suède est un bien beau
pays, dit Morane en s’inclinant légèrement, et les Suédoises de bien charmantes
personnes. En ce qui concerne notre présence ici, nous passions, mon ami et
moi, ainsi, par hasard. Nous avons aperçu la porte de cette maison ouverte,
cela nous a intrigués et nous sommes entrés, pour voir.


Les sourcils finement dessinés de
Charmaine Lanyon se froncèrent.


— Vous mentez !
lança-t-elle. On ne peut voir la porte de la rue. Vous mentez !


D’un geste rapide, elle ouvrit son
sac de chevreau blanc et y plongea la main. Mais Bob fut plus prompt encore. Il
fit un pas en avant et arracha le sac des mains de la jeune fille, pour en
tirer aussitôt un revolver de calibre 38, à canon court et nickelé comme un
radiateur de Cadillac.


Bob fit sauter l’arme au creux de sa
paume.


— Méchant jouet, dit-il, et il
est fort probable que vous savez vous en servir. Car vous devez être une petite
fille courageuse. Miss Lanyon, pour venir ainsi visiter votre oncle sous le feu
des révolutionnaires.


Du canon de son revolver, il désigna
Sorgensen et continua :


— À présent, laissez-moi vous
dire que votre parent a été drogué, sans doute par des gens qui ont quelque
chose à voir avec la mort de Groves. Nous sommes ici pour lui demander de nous
révéler ce qu’il sait. Cela lui évitera sans doute bien des ennuis… à lui et à
d’autres personnes.


Miss Lanyon parut soudain
intéressée, et un peu effrayée.


— Est-ce que, par hasard, vous
seriez des agents secrets ? demanda-t-elle.


Quelque chose assura Morane qu’elle
jouait la comédie. Mais, de toute façon, elle s’en tirait fort bien, et il
était certain qu’elle ferait son chemin comme vedette du petit écran, voire du
grand.


À nouveau, Bill Ballantine s’était
mis à rire.


— Des agents secrets !
s’exclama-t-il. Pourquoi pas ? Ce n’est pas parce que, aujourd’hui, nous
n’avons pas mis nos habits couleur de muraille ! Trop chaud sous ces
climats…


Sans s’interrompre, le géant désigna
Sorgensen et demanda, à l’adresse de Bob Morane :


— Ainsi, nous allons devoir
nous arranger pour faire reprendre ses esprits à ce sac à whisky,
commandant ?


Bob approuva.


— Tout juste, Bill. Mais, si tu
veux absolument connaître mon avis, ce ne sera pas là une petite affaire. Nous
avons déjà essayé, et nous en avons été pour nos frais.


À vrai dire, Morane ne se sentait pas
aussi désespéré qu’il voulait bien le laisser paraître, car il comptait sur la
collaboration de son ami. Celui-ci en effet, en vertu de l’adage selon lequel
il faut se connaître soi-même, devait être passé maître dans l’art de traiter
les sacs à whisky.



Chapitre
VII


 


Autant que les soins dont Bob
Morane, Bill et Charmaine Lanyon l’entourèrent, ce fut le temps qui ranima
Sorgensen. Cet homme, au corps miné par l’abus de l’alcool, possédait une
résistance à toute épreuve. Peut-être même était-ce cet alcool dont il était
imbibé qui atténuait les effets de la drogue. Toujours est-il que, un quart
d’heure plus tard, après avoir été massé, aspergé d’eau froide et traité au
vomitif, il se retrouva, sinon frais et dispos, tout au moins conscient.


Quand il eut définitivement ouvert
les yeux, il se souleva sur un coude et regarda autour de lui. Ses yeux se
fixèrent tout d’abord sur Charmaine, et un pâle sourire détendit sa face molle,
dont les muscles, de bouteille de whisky en bouteille de whisky, tournaient en
gélatine. Sorgensen cligna de l’œil, eut un petit signe de la main à l’adresse
de la jeune fille et dit d’une voix encore mal assurée :


— Salut, Charm ! Gentil
d’être venue dire bonjour à son… vieil oncle.


— Je suis même venue exprès des
États-Unis pour cela, répondit miss Lanyon sur un ton de reproche. Et je vous
trouve ivre.


Le Suédois eut l’air surpris.


— Ivre ?


Il se reprit et parut prendre
soudain conscience de la réalité.


— C’est vrai, reconnut-il, je
suis ivre. Cela m’étonne même… assez. D’habitude, je tiens plutôt bien… le coup,
mais, cette fois, j’ai à peine vidé un demi-flacon et… hop ! dans le
cirage.


— Votre whisky avait été
drogué, expliqua Morane.


Sorgensen se tourna vers celui qui
venait de parler, et il le dévisagea, ainsi que Bill. Son visage se renfrogna.


— Qui êtes-vous ?
interrogea-t-il d’un ton rauque.


Et, soudain, il sembla se souvenir.


— J’y suis ! fit-il, tout
à fait réveillé à présent. C’est vous les deux hommes à qui j’ai voulu raconter
l’histoire de mon grand-père qui était myope.


Bob Morane ne put s’empêcher de
remarquer que le Suédois, en dépit de l’alcool et de la drogue, gardait bonne
mémoire, et il se demanda si, tantôt, en se rendormant, il n’avait pas joué la
comédie.


Mais Sorgensen continuait :


— D’ailleurs, je n’ai rien à
vous raconter du tout. Vous entrez chez moi sans m’avoir demandé la permission
et…


— D’autres personnes sont
entrées chez vous sans vous avoir demandé la permission, coupa Morane. Celle
qui a mêlé la drogue à votre whisky et celle qui, tout à l’heure, pendant que vous
dormiez, a voulu téléphoner à un certain Edward Rawes, mort depuis une semaine.


Cette fois, les traits de Sorgensen
marquèrent la stupéfaction.


— Qu’est-ce que cela
signifie ?


— Vous ignoriez tout, vous
aussi, de la mort de Rawes ? s’étonna Bob.


L’autre secoua la tête.


— Non, bien entendu. Ce qui
m’étonne, c’est cette histoire de drogue et de téléphone.


En un clin d’œil, Morane comprit
que, s’il voulait tirer quelque chose de Sorgensen, il lui fallait, autant que
possible, jouer franc jeu, lui dire ce qu’il pouvait dévoiler de la vérité.


Rapidement, Bob mit le Suédois au
courant de ce qui s’était passé chez Rawes. Quand il eut terminé, Sorgensen
poussa un grognement et hocha longuement la tête.


— Ainsi, fit-il, d’après vous
on m’aurait drogué, spécialement pour pouvoir pénétrer chez moi et, de là,
téléphoner à un mort.


— Je n’ai pas dit cela,
rectifia Morane. Il est certain que la personne qui a téléphoné à Rawes
ignorait la mort de celui-ci.


— Sans doute, admit le Suédois,
mais pourquoi vouloir à tout prix téléphoner de chez moi, et me droguer pour
cela ? Ne croyez-vous pas que ç’aurait été là bien compliquer les
choses ? Je ne suis pas le seul, à Felicidad, à avoir le téléphone, que
diable !


Au fond de lui-même, Bob Morane
devait reconnaître que les remarques de Sorgensen étaient sensées, mais il
tenait à son idée et il insista :


— Il est possible, mais non
certain bien sûr, que vous ayez été drogué par une personne différente de celle
qui a téléphoné à Rawes. Cette dernière, en outre, peut être venue ici pour
fouiller la maison, et appeler ensuite Rawes afin de lui faire savoir qu’elle
avait trouvé quelque chose, ou qu’elle n’avait rien trouvé.


Sorgensen se mit à rire doucement,
mais cette gaieté sonnait faux.


— Je me demande, dit-il, ce que
l’on aurait bien pu chercher ici. Je ne cache aucun secret.


— C’est à vous de nous le dire,
intervint Ballantine d’un ton sévère.


Tout à coup, le Suédois cessa de
rire. Son ton se fit agressif.


— Je ne vois pas très bien ce
que j’aurais à vous dire, à vous qui vous êtes introduits chez moi comme des
voleurs. Et si vous insistez, je…


Il fit mine de se lever, sans doute
dans l’intention de faire vider les lieux aux intrus, ou tout au moins
d’essayer ; mais Bob le repoussa à la fois doucement et fermement, en
disant :


— Inutile de vous énerver, señor
Sorgensen. Mon ami et moi sommes ici officieusement envoyés par d’importantes
personnalités du pays. Mais, si nous échouons, ces mêmes personnalités
pourraient faire appel à la police qui, sans doute, se montrera moins conciliante.
N’oubliez pas que la loi martiale règne, pour le moment, à San Felicidad.


Ces sages avertissements ne parurent
pas convaincre Sorgensen, car une rage soudaine s’empara de lui, et il se
dressa d’un bond, en hurlant :


— Sortez d’ici tous les
deux ! Vous m’entendez ? Sortez d’ici !


Bob et Ballantine savaient que le
Suédois était dans son droit et que, s’il voulait qu’ils quittent la maison,
ils ne pourraient que s’exécuter. Néanmoins, Morane insista encore, pour la
forme :


— Ne vous emballez pas, señor
Sorgensen. Nous ne vous voulons pas de mal. Mieux vaudrait nous entendre.


L’ivrogne poussa un ricanement
sonore, proche du rugissement, et il lança, toujours sur le même ton de
menace :


— Nous entendre ? Je me
demande comment cela se pourrait, puisque je n’ai rien à vous dire. Rien à
vous…


Il n’acheva pas. Quelque part, il y
eut comme un claquement de fouet. Une vitre vola en éclats et Sorgensen,
portant la main au côté gauche de sa poitrine, s’écroula en arrière sur le
divan, comme s’il venait d’être frappé d’un coup de poing.


 


*  *  *


 


Il y eut un bref moment de stupeur.
Puis Morane cria, à l’adresse de Bill Ballantine, qui se trouvait sous la
lampe :


— La lumière ! Vite !


L’Écossais n’avait pas attendu cet
ordre pour agir. De son poing fermé, il frappa d’un coup sec la suspension,
pulvérisant en même temps la tulipe de verre et l’ampoule qui s’y trouvait
enfermée. L’obscurité se fit et Morane, tirant son revolver, se propulsa, à
demi courbé, vers la fenêtre à la vitre brisée. Par le trou, il put plonger ses
regards dans la pénombre du jardin, mais il ne put rien distinguer. Seul, un
bruit de fuite à travers la végétation lui parvint. Il alla en s’atténuant,
puis s’éteignit tout à fait, ce qui indiquait que le tireur, son coup fait,
s’était empressé de prendre le large.


Sachant qu’il était inutile de
tenter de poursuivre le fuyard, Morane tira soigneusement, l’une après l’autre,
les persiennes permettant d’occulter les fenêtres, puis il se tourna vers les
autres occupants de la pièce et expliqua :


— Il y avait un canardeur
embusqué au-dehors, sans doute dans un arbre. Avec un fusil probablement.


Déjà, Bill Ballantine avait allumé
sa torche électrique, pour se pencher vers Sorgensen, sur la chemise duquel une
tache sombre allait en s’élargissant.


Charmaine Lanyon s’était précipitée
sur le blessé, en disant :


— Oncle, répondez-moi !
Comment vous sentez-vous ? Répondez-moi !


Il y avait de l’angoisse dans la
voix de la jeune fille, et Sorgensen ouvrit les yeux. Il grimaça un sourire.


— Soyez tranquille, Charm,
murmura-t-il, je suis encore en vie, mais plus pour longtemps, je le… crains.


Le Suédois parlait difficilement, et
Bob Morane comprit qu’il était gravement touché. Le cœur n’avait peut-être pas
été atteint, mais le poumon gauche devait être en fort mauvais état, et il
était probable que l’hémorragie aurait bientôt raison du blessé.


— Nous allons appeler une
ambulance, fit Morane en quittant la fenêtre. Dans quelques minutes, elle sera
là.


Mais Sorgensen secoua la tête.


— Inutile, balbutia-t-il. Je
sais que j’ai mon compte. Et puis… trouver une… ambulance à Felicidad,
maintenant. Pourquoi pas… des… fraises… tant que vous y êtes.


Il s’interrompit et toussa, ce qui
amena une bave rouge aux commissures de sa bouche. Bob sut alors que le
malheureux n’en avait, en effet, plus pour longtemps, que la vie le quittait
comme une eau fuit d’un vase troué.


Mais le blessé continuait :


— Tout à l’heure, quand je
vous… ai dit… que je n’avais… rien à vous révéler… je mentais. Alors,
maintenant… je vais… parler. Écoutez-moi bien… Il me reste peu de temps…


Sorgensen toussa encore, comme si sa
poitrine allait se déchirer sous une poussée intérieure.


— J’avais un ami, reprit-il. Un
Américain. Le capitaine Chet Brabant. Il habitait ici. Un jour, il disparut… et
on crut qu’il avait… regagné les États-Unis. Mais il m’avait adressé… un
message… dans lequel… il me… disait qu’il avait été enlevé par Cachorro… qui le
retenait comme otage. Il avait appris quelque chose au sujet… des fournitures…
d’armes… et Cachorro le savait.


— Et ce capitaine Brabant
serait toujours prisonnier des rebelles ? interrogea Morane.


Le blessé eut un signe de tête
affirmatif.


— Je le pense. Dans le message
qu’il réussit à me… faire… parvenir… il affirmait être obligé d’instruire les…
troupes de Cachorro… et celui-ci manque de cadres. Trouvez Brabant…
délivrez-le. Il vous dira ce qu’il sait.


Peu à peu, la vie quittait le visage
du malheureux, dont les traits se figeaient un à un, immobilisés eût-on dit par
une invisible griffe.


Sorgensen trouva encore pourtant la
force de sourire, comme s’il se racontait une dernière bonne blague.


— Sans doute est-ce… pour… cela
qu’on m’a drogué… et qu’on a fouillé cette maison. On croyait que je savais…
quelque chose… au… sujet des… armes. Pour cela aussi qu’on m’a tué. Parce qu’on
croyait que j’allais vous dire ce que je savais… alors que je ne sais rien.
Rien… que ce que je viens de… vous… dire.


— Et cette femme qui a
téléphoné chez Rawes ? demanda Bob. Sol… Savez-vous qui elle peut
être ?


— Sol… balbutia encore le
blessé – sa voix n’était plus qu’un souffle – Soledad. Belle… comme un… ange.
Méfiez-vous… Un démon…


Une dernière quinte de toux ébranla le
corps torturé. Les yeux s’éteignirent comme des chandelles dans le vent. La
poitrine se changea en pierre. Et Sorgensen ne fut plus qu’une forme inerte,
d’où toute vie s’était échappée.



Chapitre
VIII


 


Charmaine Lanyon avait contemplé
longuement, avec effarement, le corps maintenant inerte de Sorgensen, puis elle
s’était tournée vers Bob qui, en dépit de la pénombre régnant dans la pièce,
comprit qu’elle l’interrogeait du regard. Interrogation qui, presque aussitôt
d’ailleurs, se matérialisa en paroles.


— Ce n’est pas vrai !
Dites-moi que ce n’est pas vrai !


Prenant la torche électrique des
mains de Ballantine, Morane s’approcha de Sorgensen et, du pouce, lui souleva
une paupière, qu’il laissa retomber aussitôt. Il se tourna à son tour vers
Charmaine et secoua la tête en disant :


— Ce n’est que trop vrai,
hélas ! Votre oncle est mort, miss.


Cette fois, elle ne broncha pas, se
contentant de serrer les dents, tout en murmurant :


— Mais pourquoi ? Mais
pourquoi ?


— Ce pauvre Sorgensen savait
des choses qu’il est préférable de ne pas connaître, et sans doute ceux qui
l’ont fait assassiner croyaient-ils qu’il en connaissait encore davantage. Ils ont
voulu l’empêcher de parler.


Le beau visage de Charmaine s’était
fermé et une ride verticale, sur son front d’habitude lisse, y marquait
maintenant une détermination froide.


— C’était mon seul parent,
dit-elle d’une voix sourde, ma seule famille. Je le voyais rarement, et c’était
un ivrogne, mais je l’aimais bien et, à présent qu’il est mort, me voilà seule
au monde. Avez-vous une idée de l’identité de son meurtrier ?


— Probablement un homme de
main, répondit Bob, mais commandé par Cachorro.


Et, en lui-même, il enchaîna :
« … ou par son fournisseur d’armes » – mais il croyait inutile d’en
parler à Charmaine Lanyon, cette affaire étant bien assez compliquée comme
cela.


— Cachorro ? disait
cependant la jeune fille. C’est bien le chef des armées révolutionnaires,
n’est-ce pas ? J’irai le trouver et je le tuerai pour venger mon oncle.


Bob secoua la tête, en disant :


— Ce sera inutile, Miss Lanyon.
Mon ami Bill Ballantine et moi aimerions également rencontrer Cachorro, non
seulement pour venger votre oncle, mais surtout pour empêcher que Felicidad ne
tombe sous sa coupe et que, une fois les rênes du pouvoir en main, il ne
commette de nouveaux crimes.


Le visage de la jeune fille était
toujours aussi fermé, et elle serra les poings pour répéter :


— Je le tuerai.


Morane et Ballantine ne crurent pas
utile d’insister, afin de tenter de détourner Miss Lanyon de ce projet
hasardeux. Ils supposaient en effet que ses paroles étaient uniquement dictées
par l’exaltation du moment et que, cette exaltation passée, elle n’y donnerait
pas suite.


— Mieux vaut, de toute façon,
ne pas demeurer ici, fit Bill, et éviter d’être mêlés tous trois à cette
affaire. Avec l’atmosphère régnant pour le moment à Felicidad City, il serait
plutôt désagréable d’être impliqué dans une histoire de meurtre politique. En
cas de guerre et de révolution, la justice est expéditive, et l’on fusille
aussi vite un innocent qu’un coupable.


— Bill a raison, approuva
Morane. Nous n’avons plus rien à faire ici.


D’un mouvement de tête, Charmaine
désigna le corps inerte de son parent.


— Nous ne pouvons pourtant pas
le laisser comme ça.


— Je connais vos sentiments,
dit Morane, mais que nous restions ou non, aucun de nous ne peut plus rien pour
votre oncle, et demeurer nous exposerait à de graves ennuis. Mieux vaut se
faire une raison.


Tout en parlant, il observait le
visage de la jeune fille et, en dépit de toute sa bonne volonté, il n’y
trouvait aucune ressemblance avec celui du défunt. Pourtant, d’oncle à nièce,
la parenté était proche. Bien sûr, tous deux avaient le type nordique, mais la
similitude s’arrêtait là. Il ne pouvait rien y avoir de commun entre les traits
fins, délicats, de la starlette et ceux bouffis, empâtés par l’abus de
l’alcool, de Sorgensen. Mais peut-être était-ce justement cet abus d’alcool qui
avait détruit toute ressemblance.


Doucement, Bob avait saisi Charmaine
Lanyon par le coude, et il l’entraîna vers la porte.


— Venez. Il est plus sage de
partir.


Elle se laissa faire sans résister
et tous trois quittèrent la pièce, sans même lancer un dernier regard au pauvre
Sorgensen. Miss Lanyon voulut bien se retourner, mais Morane l’en empêcha.


— Non, fit-il, c’est inutile.
Il y a des moments où il ne faut pas regarder derrière soi, sous peine
d’emporter de trop lourds regrets.


Quand ils eurent atteint la porte
donnant sur le jardin, Ballantine tira son revolver.


— Je vais aller jeter un coup
d’œil au-dehors, déclara-t-il, au cas où le tireur de tout à l’heure ou l’un ou
l’autre de ses complices, nous attendrait…


L’Écossais se glissa au-dehors, pour
reparaître quelques minutes plus tard.


— Personne, déclara-t-il. La
voie est libre.


La voiture de Miss Lanyon se
trouvait stationnée devant le perron. La jeune fille l’atteignit en quelques
pas et s’installa au volant. Le démarreur grinça et le moteur se mit à tourner.


— Promettez-moi de ne pas faire
de bêtise, lança Bob.


Elle ne répondit pas et embraya.
L’auto accomplit un virage serré et fila le long de l’allée. Quelques secondes
plus tard, elle avait disparu sur la chaussée.


— Pas très polie, la petite, remarqua
Ballantine. Nous a même pas dit au revoir.


— La mort de son oncle lui a
flanqué un coup, dit Bob pour excuser la jeune fille. Mets-toi à sa
place : tu arrives des États-Unis pour rendre visite au dernier parent qui
te reste, et que tu n’as pas vu depuis longtemps, et on le tue sous tes yeux.
Avoue qu’il y a là de quoi oublier les règles les plus élémentaires de la
bienséance.


— Ouais, ouais, grogna
l’Écossais, guère convaincu en apparence. Et on ne connaît même pas son
adresse, au cas où l’affaire rebondirait.


— Elle doit être descendue à
l’hôtel, et il n’y en a pas tellement à Felicidad City – du moins avec le
confort américain – pour que nous ne puissions la retrouver si nous avons
besoin d’elle. Maintenant, regagnons le palais Loarec. Nous en avons fait assez
pour cette nuit, et je crois que nous devrions le plus tôt possible avoir une
petite conversation avec l’oncle Pierre et Mr Arwell.


Comme les deux amis grimpaient dans
la Ford, ils se rendirent compte que le bruit de la bataille se faisait plus
lointain et qu’aucun obus de mortier n’explosait plus dans les parages, ce qui
tendait à prouver que les troupes révolutionnaires avaient dû se replier en
hâte.


 


*  *  *


 


Quittant les quartiers
périphériques, la voiture pilotée par Morane roulait à présent à travers ville,
empruntant l’avenue centrale – tracée sans doute à la mémoire de quelque
révolution, puisqu’elle se nommait Avenida de la Libertad – prenait la
direction des boulevards résidentiels, situés en surplomb de la mer, et où
Pierre Loarec avait sa résidence.


— Deux choses à savoir, dit Bob
Morane comme ils atteignaient l’extrémité de l’Avenida. Tout d’abord, comment
entrer en contact avec ce capitaine Chet Brabant qui, s’il faut en croire ce
que Sorgensen nous a dit au moment de mourir – et il est probable qu’il n’a pas
menti –, avait appris certaines choses concernant les fournitures d’armes.


— Brabant est peut-être mon,
fit remarquer Bill, puisqu’on a tué Sorgensen probablement parce que l’on
craignait qu’il ne nous révèle le secret du capitaine, alors qu’il en ignorait
tout, ou presque.


— Il se peut que tu aies raison
en ce qui concerne Brabant, reconnut Morane. Il est peut-être mort, mais
peut-être aussi est-il encore en vie. Cachorro a besoin d’instructeurs pour
essayer de changer en soldats son armée de guérilleros, Brabant doit lui être
précieux et il le fait certainement garder de très près. De toute façon, nous
devons tenter notre chance.


— Et essayer de retrouver
Brabant ?


— Et essayer de retrouver
Brabant, c’est bien ça.


Bill Ballantine poussa un ricanement
sonore.


— Ce qui veut dire que nous
devrons nous introduire dans le camp des rebelles, c’est-à-dire nous jeter dans
la gueule du loup.


— Ouais, siffla Bob entre ses
dents serrées, et je reconnais que ce ne sera pas là une petite affaire. Nous
risquons fort d’avoir Cachorro sur le dos et, d’après ce que j’ai entendu dire,
ce n’est pas particulièrement un enfant de chœur.


Cette fois, ce fut un éclat de rire
qui échappa à Ballantine.


— Un enfant de chœur ! Un
enfant de chœur ! Comme si nous, nous étions des mauviettes,
commandant ! Si Cachorro fait le méchant, il trouvera à qui parler. On en
a maté d’autres, pas vrai ?


— Bien sûr, Bill, bien sûr…
Pourtant, quelqu’un m’inquiète bien davantage que Cachorro, et ce pour la bonne
raison que nous n’en connaissons pas le visage. C’est cette Soledad, dont
Sorgensen nous a dit qu’elle avait tout de l’ange… et du démon. C’est la
deuxième chose que nous devons savoir : pourquoi elle téléphonait à Rawes,
alors que celui-ci était mort depuis un certain temps déjà, et pourquoi elle
téléphonait de chez Sorgensen.


— Elle téléphonait à Rawes sans
doute parce qu’elle avait quelque chose à lui dire, et qu’elle ignorait sa
mort.


— C’est probable. Mais, dans ce
cas, qu’avait-elle à lui dire ? Selon toute évidence, cette Soledad est
dans le camp de Cachorro. Alors, que pourrait-elle avoir à faire avec un agent
secret américain qui, justement, se trouvait à Felicidad pour faire échec aux
rebelles ?…


— Peut-être Rawes était-il un
agent double, supposa Ballantine, ou cette Soledad trahissait-elle Cachorro.
Elle pouvait aussi être tombée amoureuse de Rawes. Ça s’est déjà vu entre
ennemis.


— Rien à faire, mon vieux Bill,
du moins en ce qui concerne ta dernière supposition. N’oublie pas qu’au
téléphone ma mystérieuse correspondante a dit, par deux fois : señor
Rawes. S’il y avait eu quelque chose entre eux, elle ne l’aurait pas appelé señor…


— Ai-je dit qu’il y avait
quelque chose entre eux ? Elle pouvait aimer Rawes sans que celui-ci le
sache, et continuer à l’appeler señor.


Tout en continuant à piloter la Ford
sur la route en lacets s’élançant à l’assaut des collines bordant la mer,
Morane haussa les épaules.


— Nous voilà en plein
romantisme, Bill. Et puis, assez de suppositions… J’ai hâte de retrouver Pierre
Loarec pour parler avec lui de tout cela. Peut-être pourra-t-il éclairer notre
lanterne.


Au loin, se rapprochant rapidement,
un bruit de sirène monta. Bill jeta un regard par la lunette arrière, pour dire
au bout de quelques secondes :


— Une voiture grimpe à toute allure
derrière nous.


Bob avait vu, lui aussi, dans le
rétroviseur, la lumière des phares qui se rapprochait rapidement, en même temps
que le hurlement des sirènes.


— Ils sont après nous !
jeta encore Ballantine. Appuyez sur le champignon, commandant.


Mais, au lieu d’enfoncer la pédale
des gaz, Morane mit le pied au frein afin de ralentir l’allure de la Ford.


— Que faites-vous ?
protesta Ballantine. Ils arrivent.


— Je sais, Bill, mais je
connais cette sirène. C’est celle d’une voiture de police. Si c’est à nous
qu’ils en veulent, mieux vaut nous arrêter. Dans tous les pays, un délit de
fuite est une chose grave.


La Ford s’arrêta, et l’auto
poursuivante la dépassa à allure très réduite, pour stopper à son tour quelques
mètres plus loin, un peu en travers de la route, afin de barrer le passage.
C’était une grande torpédo blanche et bleue, dont la capote baissée découvrait
les silhouettes de six hommes porteurs d’uniformes. Ils sautèrent sur la
chaussée et, aussitôt, Bob Morane et Bill Ballantine reconnurent parmi eux le
capitaine Diaz Ribera, chef des forces de police de Felicidad.



Chapitre
IX


 


— Vraiment une bonne surprise
de vous voir, capitaine Ribera ! fit Bill Ballantine d’une voix narquoise.


— Oui, vraiment une bonne
surprise ! enchaîna Morane sur le même ton que son ami. Le hasard fait
bien les choses.


Ils avaient tous deux mis pied à
terre à leur tour et faisaient face aux policiers, dont les formes massives se
découpaient nettement dans la lumière réfléchie des phares demeurés allumés.


D’un doigt boudiné, Diaz Ribera se
gratta la joue. Comme lors de leur première rencontre de l’après-midi, il
paraissait profondément ennuyé, mais ni Bob Morane ni Bill Ballantine n’eussent
pu certifier qu’il ne s’agissait pas là d’une comédie.


— C’est que, commença le policier,
ce n’est pas seulement le hasard qui…


Il se gratta à nouveau la joue, se
tortilla la moustache, puis continua :


— On nous a signalé qu’une
voiture noire, de marque Ford, s’était fait pas mal remarquer, au cours de la
soirée, dans les quartiers périphériques en général, et calle Iago en
particulier. Il y aurait même eu des coups de feu tirés. Or, voilà que, comme
nous faisions notre ronde, nous repérons ladite voiture sur l’Avenida de la
Libertad. Nous la prenons en chasse et ne voilà-t-il pas que, finalement,
ses passagers se révèlent être…


— … Messieurs Bob Morane et
Bill Ballantine, compléta Bob avec un calme parfait.


— Tout juste, approuva Ribera
en hochant la tête, tout juste. Et croyez, señores, que j’en suis fort
peiné.


Bill Ballantine se mit à rire.


— Surtout, ne vous tournez pas
inutilement les sangs, capitaine. Après tout, il doit y avoir plus d’une Ford
noire à Felicidad, et il est courant qu’il n’y ait que deux passagers à bord
d’une voiture.


— Je sais, je sais… approuva le
policier. Malheureusement, où cela se corse, c’est quand je constate que votre
véhicule porte la même plaque minéralogique que celle qui nous a été signalée.


À plusieurs reprises, Bob Morane
passa les doigts de sa main droite ouverte en peigne dans ses cheveux noirs, ce
qui témoignait chez lui d’un réel embarras, feint cette fois.


— Je comprends, certes, votre
surprise, señor Ribera. Il est possible, en effet, que mon ami et moi
ayons fait une petite promenade en voiture dans les quartiers périphériques. Ce
n’est pas défendu que je sache.


— Défendu ? Certes non.
Pourtant, il y a eu ces coups de feu. Décidément, partout où vous passez, señor
Morane, il y a du grabuge.


— Du grabuge ? protesta le
Français. Comment pouvez-vous nous accuser d’avoir causé du grabuge, alors que,
dans les quartiers périphériques, ce soir, cela tirait de partout ?


— Ce n’est pas de ces coups de feu
là que je veux parler, señor Morane. Vraiment, vous me voyez ennuyé,
très ennuyé…


Bob eut un geste vague.


— Que voulez-vous que nous y
fassions, nous, señor capitan ? Vous vous mettez inutilement
martel en tête. Si nous vous affirmons n’avoir tiré aucun coup de feu, c’est
que, réellement, nous ne l’avons pas fait.


En parlant de cette façon, Morane ne
mentait pas car, lors de leurs visites chez Rawes et Sorgensen, ni son ami ni
lui n’avaient réellement, à sa souvenance, tiré un coup de feu. Pour le reste…


— Et que faisiez-vous,
successivement à la maison du señor Rawes et du señor Sorgensen,
qui sont morts à présent ? interrogea encore le policier.


« Eh ! Eh ! pensa
Bob, notre homme me paraît bien renseigné. Pour Rawes, rien d’étonnant ;
mais, en ce qui concerne Sorgensen, il me semble que les nouvelles sont allées
bien vite… »


Il s’était mis à rire
silencieusement, et il répondit :


— Si ces messieurs sont morts, tout
ce que nous pouvons vous affirmer, c’est que nous ne les avons pas tués. Nous
n’avons même jamais entendu parler d’eux.


Mais cette affirmation, mensongère
on le sait, ne dut pas satisfaire le policier, qui insista :


— Dans ce cas, pourriez-vous me
dire ce que vous faisiez il y a très peu de temps calle Iago, juste sous
le feu des mortiers de Cachorro ? Ce n’était pas là un endroit assez sain
pour y accomplir une promenade de santé.


Le rire de Morane ne s’était pas
éteint.


— Vous ne nous connaissez pas,
Bill et moi, señor capitan, pour parler ainsi, car, dans le cas
contraire, vous sauriez que nous ne respirons vraiment à l’aise qu’entourés de
dangers. N’est-ce pas, Bill ?


— Sûr, commandant, approuva le
colosse, on ne se sent vraiment dans notre assiette tous les deux que quand on
a des obus de mortier qui nous éclatent au-dessus de la tête ou entre les
jambes.


Diaz Ribera ne semblait pas goûter
la dialectique teintée d’insouciance des deux amis. Il eut un geste
d’impatience et jeta :


— Dans mon bureau, cet
après-midi, je vous ai parlé des lourdes responsabilités qui pèsent sur moi.
C’est pour cette raison que je ne tiens pas du tout à vous voir semer le
trouble sur votre passage, suivant votre habitude. Bien entendu, je pourrais
vous faire mettre sous les verrous pour un certain temps, comme suspects, mais
le señor Loarec vous ferait aussitôt remettre en liberté…


— Nous ne vous le faisons pas
dire, capitaine, glissa narquoisement Ballantine.


Ribera ne parut pas avoir remarqué
cette brève interruption, car il continuait :


— Aussi ai-je décidé de vous
donner une petite leçon, dont le souvenir restera gravé autant dans votre chair
que dans votre mémoire.


Il se tourna vers les hommes qui
l’accompagnaient et commanda :


— Allez-y, vous autres, montrez
à ces caballeros ce qu’il en coûte de mettre le nez dans les affaires
des autres.


D’un même pas, les cinq policiers
s’avancèrent vers les deux amis, qui comprirent aussitôt leur intention de les
soumettre à un passage à tabac en règle.


— Eh ! minute, prévint
Morane.


Il était trop tard cependant, car
les agresseurs passaient à l’attaque. Ils ne devaient cependant pas prendre Bob
et Bill au dépourvu, ni s’adjuger l’avantage du nombre.


Soudain, Morane pivota sur la jambe
droite, tandis que la gauche se détendait vers le haut, en une botte classique
de « savate », et que son talon venait percuter violemment la
mâchoire du plus proche des assaillants. Le coup sonna dur et l’homme s’abattit
en arrière, comme foudroyé.


Bill n’était pas demeuré inactif.
Comme deux antagonistes se précipitaient sur lui, le frappant en même temps, il
avait amorti les coups de ses avant-bras épais comme des jambons, pour, presque
aussitôt, saisissant chaque adversaire par une oreille, leur cogner les crânes
l’un contre l’autre avec force. Ce traitement énergique porta ses fruits, car
les deux policiers assommés s’affaissèrent à la façon de marionnettes dont on a
coupé les ficelles.


— Eh ! Eh ! ricana
Morane, la partie me semble devenue moins inégale.


Ils étaient en effet deux contre
deux à présent, et les assaillants restants semblaient beaucoup moins sûrs de
leur fait. Ce furent eux cependant qui, une nouvelle fois, déclenchèrent les
hostilités. L’un d’eux réussit à acculer Morane à la Ford et, faisant montre
d’un bel esprit combatif, lui décocha quelques crochets qui, sans doute,
auraient mis en mauvaise posture un adversaire moins aguerri que Bob. Ce
dernier réussit à esquiver les coups, remisa par un uppercut du gauche au
plexus solaire, suivi d’un crochet du droit à la pointe du menton qui mit définitivement
fin à cette courte joute. De son côté, Bill Ballantine avait eu facilement
raison du cinquième policier, qui était allé rejoindre ses quatre compagnons au
paradis des boxeurs.


Les deux amis se regardèrent en
riant.


— Cela fait plaisir, n’est-ce
pas, Bill, de savoir que l’on n’a pas trop perdu la forme ? fit Morane.


— Ouais, commandant, répondit
le géant. Ça vous pouvez le dire ! Comme si on vous versait du baume dans
le cœur. Et encore, on ne s’entraîne pas tous les jours, sinon on serait de vrais
champions !


Bob Morane s’était tourné vers Diaz
Ribera qui avait assisté au combat sans faire mine d’intervenir.


— Vous auriez dû savoir, señor
capitan, dit le Français, qu’il est difficile de nous faire la leçon.
Bill et moi en avons vu de toutes les couleurs, et il aurait fallu autre chose
que vos cinq amateurs pour nous faire crier grâce.


Ribera considéra les deux Européens
avec peut-être un peu de dépit, mais aussi avec une certaine admiration.
D’entre ses lèvres épaisses, ces simples mots tombèrent :


— Réellement, vous ne faites
pas mentir votre réputation, señor Morane, et vous pas davantage, señor
Ballantine. Durs comme l’acier, tous les deux. Si j’avais pu prévoir, j’aurais
évité de vous importuner.


— Voilà une bonne parole, fit
Bob, et comme nous ne sommes pas rancuniers, nous sommes prêts à oublier le
passé. Nous engagerons même Pedro Loarec à ne pas trop se fâcher contre vous.


— Pour dire plus, nous sommes
également décidés à vous donner un petit coup de main, enchaîna narquoisement
Ballantine.


Un à un, le géant prit par la
ceinture les policiers mis hors de combat et alla les déposer, aussi aisément
que s’il s’était agi de petits enfants, à l’arrière de la torpédo, où ils
s’entassèrent pêle-mêle.


Durant un moment, l’Écossais
considéra l’amas des cinq corps, dont certains commençaient à s’agiter, et il
dodelina de la tête, tout en disant, à l’adresse de Ribera :


— Vraiment, capitaine, vous ne
devriez pas laisser vos hommes s’enivrer. Cela fait mauvaise impression.


Le policier ne parut pas entendre
cette remarque narquoise. Il s’installa au volant de la torpédo et mit le
moteur en marche.


— J’espère vous revoir bientôt,
señores, dit-il simplement.


Formule banale, certes, mais
derrière laquelle Morane et Ballantine décelèrent une sourde menace.


La torpédo démarra en marche arrière
pour se remettre dans l’axe de la chaussée, puis elle fila en direction de la
ville. Bob Morane et son compagnon la regardèrent disparaître au-delà du
premier tournant, puis Bill demanda :


— Que pensez-vous de cela,
commandant ?


À plusieurs reprises, Bob se passa
et se repassa une main ouverte en peigne dans les cheveux. Ensuite, il haussa
les épaules et dit :


— Je pense, Bill, que voilà un
policier bien zélé. Bien trop zélé même.


Mais filons chez Pierre Loarec. Il
aura peut-être son idée là-dessus…


 


*  *  *


 


Pierre Loarec devait écouter le
récit des deux amis avec attention. Quand ils eurent terminé, le Breton secoua
la tête à plusieurs reprises.


— L’attitude du capitaine
Ribera ne m’étonne qu’à demi, dit-il. C’est un policier consciencieux à la tête
d’une équipe parfaitement organisée, et il se peut qu’il ait eu connaissance du
fait que Sorgensen était au courant de certaines choses concernant les
livraisons d’armes. De là à croire qu’il a fait surveiller la maison du Suédois
– en même temps que celle de feu Edward Rawes – il n’y a qu’un pas que je
n’hésite pas à franchir. En admettant ce qui précède, votre passage dans ces
deux endroits a dû être aussitôt rapporté à Ribera. Vous sachant protégés par
moi et ne pouvant vous mettre en état d’arrestation, il a voulu vous donner une
leçon afin de vous engager à ne pas vous mêler davantage de cette affaire.


— Et comment, dans ce cas,
expliquez-vous l’agression dont nous avons été victimes chez Rawes ?
demanda Morane. Et aussi le meurtre de Sorgensen ? Cela n’aurait pu se
passer si les deux maisons avaient été surveillées par la police.


Cet argument parut frapper Loarec,
qui demeura un instant songeur.


— Il y a évidemment là quelque
chose qui nous échappe, dit-il enfin, mais peut-être existe-t-il une
explication simple à ces faits. Pour le reste, il est évident que l’on a tué
Sorgensen afin d’éviter qu’il ne parle.


— Heureusement, il nous en a
dit assez pour nous lancer sur une bonne piste, fit Bill Ballantine. Du moins
nous l’espérons. Il nous suffira de retrouver ce capitaine Brabant.


— Ce ne sera pas si facile, fit
remarquer Loarec. Pour cela, il vous faudrait gagner Santa Carolina, à
l’intérieur du pays. Jusque-là, rien de bien difficile, puisque Santa Carolina
est entre les mains des troupes régulières. Mais il sera plus difficile
d’atteindre le camp de Cachorro, en pleine jungle… En admettant que vous y
arriviez vivants, vous seriez presque immanquablement faits prisonniers, ce qui
rendrait votre sort peu enviable. Et tout cela pour rien, car rien ne dit que
ce capitaine Brabant ne soit pas mort à l’heure actuelle.


— C’est un risque à courir, dit
Bob. Lui seul, d’après ce que nous a affirmé ce pauvre Sorgensen, pourrait nous
mettre sur la piste du fournisseur d’armes.


Il y eut un long silence entre les
trois hommes, puis Pierre Loarec sembla prendre une soudaine décision.


— Tout à l’heure, déclara-t-il,
je vous demandais de nous aider à démasquer ce fournisseur d’armes. À présent,
je vous supplie de laisser tomber. Au point où nous en sommes arrivés,
l’aventure est devenue beaucoup trop dangereuse pour que vous persévériez. Vous
savez mieux que quiconque ce qui est arrivé à Sorgensen et…


— Nous le savons, coupa Morane,
mais nous ne sommes pas décidés à abandonner pour autant. Les méthodes de
Cachorro, ou tout au moins de ses complices, ne nous plaisent guère, et nous
nous demandons ce qui arriverait si ces bandits finissaient par prendre le
pouvoir à Felicidad. Voilà une bonne raison pour nous d’aller jusqu’au
bout : éviter l’esclavage aux habitants de ce pays. Qu’en penses-tu,
Bill ?


— Je pense comme vous,
commandant, et je vous demande : quand partons-nous pour Santa
Carolina ?


Morane ne répondit pas immédiatement
à son ami. Il se tourna vers Loarec, pour interroger :


— Il y a un départ chaque jour,
répondit le pétrolier. Le matin, à neuf heures.


— Nous partirons donc demain à
neuf heures, conclut Bob. Une fois à Santa Carolina, nous trouverons bien un
guide pour nous mener vers le camp de Cachorro. Encore un mot, Pierre.
Connaissez-vous cette Soledad, belle comme un ange et dangereuse comme un
démon, dont a parlé Sorgensen avant de mourir ?


Le Breton eut un signe de tête
affirmatif.


— Il ne peut s’agir que de
Soledad Almagro. Une jeune fille très belle, en effet, mais qui a, depuis longtemps,
embrassé le parti des révolutionnaires sur lesquels elle aurait, dit-on, une
influence presque égale à celle de Cachorro. Une vraie pasionaria,
fanatique dans ses amitiés comme dans ses haines et plus redoutable que dix
hommes au combat.


— Bref, dit Bill Ballantine
avec un gros rire, un vrai petit trésor, dont il nous faudra nous garder avec
soin sous peine d’aller au-devant de graves ennuis. Rien n’est pire que ces
demoiselles qui se prennent pour des foudres de guerre.


La tête penchée sur la poitrine, à se
passer et à se repasser la main dans les cheveux, Bob Morane demeurait songeur.
Il ne craignait pas tellement Soledad Almagro, ni même Cachorro, qui étaient
des adversaires tangibles, bien qu’il ne se fut pas encore trouvé en leur
présence. Celui qu’il redoutait davantage, c’était cet ennemi qui demeurait
dans l’ombre, qui, chez Rawes, avait lancé ses tueurs sur lui et Bill, et qui
avait fait assassiner Sorgensen. Ce mystérieux ennemi pouvait fort bien être ce
fournisseur d’armes qui, mis hors d’état de nuire, aurait assurément compromis
à jamais les chances de victoire des rebelles. Pour démasquer ce personnage, il
fallait avant tout contacter le capitaine Chet Brabant qui, peut-être, n’était
plus à présent qu’un fantôme qu’il faudrait aller tirer du sein même des
enfers.



Chapitre
X


 


Le bimoteur Viscount de la Felicidad
Aero avait, depuis une demi-heure déjà, quitté l’aéroport de la capitale pour
se diriger vers l’ouest, à destination de Santa Carolina. En plus de Bob Morane
et de Bill Ballantine, trois autres passagers y avaient pris place :
Charmaine Lanyon, Enrico Mendes, l’envoyé des compagnies pétrolières, et un
autre voyageur anonyme.


C’était avec surprise qu’en montant
à bord de l’appareil, Bob et Ballantine avaient aperçu deux de leurs compagnons
de voyage de l’avion venant de Miami. Certes la présence d’Enrico Mendes
pouvait être le fruit du seul hasard, car il était normal qu’il se rendît à
l’intérieur du pays pour tenter d’y organiser des prospections pétrolifères. La
présence de Charmaine Lanyon semblait, elle, beaucoup moins explicable. Il
semblait en effet étrange que, le lendemain même de la mort de son oncle, elle
songeât à entreprendre un voyage touristique à Santa Carolina. Ce voyage devait
donc avoir un autre but. Lequel ?… Le plus simple aurait sans doute été
d’interroger Charmaine Lanyon elle-même, mais la jeune starlette n’avait pas
daigné adresser le moindre signe aux deux amis, bien qu’elle les eût aperçus.
Tout à fait comme si elle les rendait en partie responsables de la mort de
Sorgensen.


La présence de Mendes et de
Charmaine Lanyon dans l’avion ne plaisait qu’à demi à Morane. Tout marchait
trop vite, à son goût, dans cette affaire. Elle avait débuté quelques heures
plus tôt à peine, à leur arrivée à Felicidad City, et déjà les événements
s’étaient précipités à un rythme accéléré. Tout cela pouvait bien tourner, mais
mal finir aussi.


Rapidement, savanes et forêts
déroulaient sous le ventre du Viscount leur immense tapis de mousse verte,
taché çà et là par les braises noircies d’anciens feux de brousse et sillonné
par les veines d’argent des rivières.


Sur la droite, et en avant, une
ville blanche apparut, bien détachée des griffes de la jungle. Le passager anonyme
– sans doute un Felicidadien habitué du trajet – assis à proximité de Morane et
de Ballantine, dit à haute voix, comme se parlant à lui-même :


— Santa Carolina !


Bob qui, avec Bill, se trouvait à
l’avant de l’appareil, leva la tête vers le panneau lumineux fixé au-dessus de
la porte du poste de pilotage, et il fut étonné de ne pas y lire le traditionnel :
Attachez vos ceintures – Défense de fumer.


« Sans doute l’avion va-t-il
accomplir un large crochet pour prendre le vent, songea Morane, et alors le
panneau s’allumera. Il devrait cependant déjà avoir amorcé son approche. »


Les craintes encore latentes de
Morane devaient bientôt prendre corps. Laissant Santa Carolina derrière lui,
l’appareil continua franchement à voler vers l’ouest.


— Que se passe-t-il ? fit
Ballantine. On dirait qu’on brûle l’escale…


— Aucun doute là-dessus, dit
Bob. Je me demande…


Il n’eut pas le temps d’en dire
davantage. Un homme en uniforme venait de jaillir du poste de pilotage.


— Que personne ne bouge !
lança-t-il. Nous n’atterrirons pas à Santa Carolina.


Bob Morane et Bill Ballantine
avaient reconnu le steward, entrevu au départ de Felicidad City. Il braquait un
revolver, et il répéta :


— Que personne ne bouge !


— Qu’est-ce que cela
signifie ? demanda quelqu’un du fond de l’appareil.


— Cela signifie que les
passagers de cet avion sont kidnappés, répondit le steward. Vous allez être
conduits vers une nouvelle destination.


L’homme se trouvait à deux mètres à
peine de Morane et de Ballantine, mais ceux-ci, engoncés dans leurs sièges, ne
pouvaient espérer le surprendre. Le temps de bondir sur lui, et il aurait
ouvert le feu.


Ce qu’il fallait, c’était essayer de
détourner l’attention du steward, pour le prendre en défaut et en profiter pour
agir. Bob le comprit, car il engagea aussitôt la conversation.


— Et où nous conduit-on ?
interrogea-t-il.


L’autre sourit et répondit :


— Peu vous importe. Vous le
saurez bien assez tôt.


— Nous avons le droit de le
savoir, immédiatement, insista Bob.


— Et si vous refusez de nous
ramener sans retard à Felicidad City ou à Santa Carolina, menaça à son tour
Ballantine, nous nous plaindrons à notre consul.


Le steward ne dut pas comprendre
qu’il s’agissait là d’une manœuvre, car il marcha en plein. Il ne se contenta
plus de sourire, mais poussa un ricanement sonore.


— Votre consul ? Là où
l’on vous conduit, on se moque pas mal des consuls, et si vous insistez, je…


L’appareil avait engagé un virage
sur la gauche et, pour ce faire, s’était incliné fortement sur l’aile. Le
steward, qui était seul debout eut, durant quelques instants, bien de la peine
à conserver son équilibre. Équilibre qu’un trou d’air providentiel vint
compromettre tout à fait. Il vacilla, faillit tomber, voulut se redresser, mais
trop tard. Profitant d’un instant où la ligne de tir du revolver s’était
écartée de lui, Morane bondit en avant, avec la soudaineté d’un diable sortant
d’une boîte.


Sa main gauche, fendant l’air à la
façon d’un couperet, alla frapper du tranchant le poignet du steward qui,
poussant un cri de douleur, lâcha son arme. À nouveau, Morane frappait, visant
du poing la mâchoire de son antagoniste, mais le coup, porté avec un peu trop
de hâte, ne produisit pas tout son effet.


À peine étourdi, comprenant
néanmoins qu’il avait affaire à trop forte partie, le steward voulut ouvrir la
porte du poste, sans doute pour demander de l’aide, mais il fut soudain tiré en
arrière par la poigne herculéenne de Bill Ballantine qui, à son tour, entrait
en action. Le poing du géant claqua comme un pétard qui explose sur la mâchoire
du steward, et ce dernier, définitivement hors de combat cette fois, s’écroula
sur le plancher, où il demeura immobile.


Rapidement, Morane se baissa et
ramassa le revolver. D’un coup de pied, il ouvrit la porte du poste de
pilotage, dans lequel il s’engouffra, suivi de Bill en criant :


— Que pas un de vous ne
bouge ! C’est nous qui commandons ici à présent…


 


*  *  *


 


En entendant cet ordre lancé d’une
voix menaçante, le pilote et son second, installés tous deux aux sièges de
commandes, s’étaient raidis, se contentant seulement de jeter des regards
par-dessus leurs épaules. Et, soudain, le second se mit à crier dans le micro
placé à hauteur de ses lèvres :


— Nous sommes attaqués !
Le contrôle de l’appareil nous…


La phrase ne put être achevée car
Bill s’était avancé et, d’un revers de main, avait arraché micro et écouteurs.


— Encore un truc pareil, menaça
le géant, et je vous tords le cou à tous deux, comme à des poulets.


À qui s’adressait l’appel du
second ? Morane ne perdit pas de temps à se le demander, préférant
s’adresser pour cela au pilote lui-même. Il lui colla le canon de l’automatique
contre la nuque et demanda brutalement :


— Qu’est-ce que toute cette
histoire ? Qui vous a chargés de détourner l’avion de sa
destination ?


Le pilote dut comprendre que cela ne
lui servirait à rien de finasser, et ce fut presque sans hésiter qu’il répondit :


— On nous a payés pour conduire
l’avion au camp des rebelles. Le général Cachorro voulait s’assurer des
personnes de deux de nos passagers.


— Le « général »
Cachorro, hein ? fit Bob. Décidément, on ne se refuse rien. Et de quels
passagers s’agissait-il ?


Peut-être le pilote et son second
auraient-ils été bien en peine de répondre à cette question. De toute façon,
ils ne devaient pas en avoir le temps, car Bill les devança.


— Je ne serais pas étonné s’il
s’agissait de vous et de moi-même, commandant ! Ai l’impression que notre
renom a déjà fait le tour du pays. À peine sommes-nous arrivés que, déjà,
Cachorro s’intéresse à nos modestes personnes.


— Sans doute as-tu raison,
Bill, approuva Morane. Mais ce n’est pas le moment de nous poser des
devinettes. Malgré tout le désir que nous avons de rencontrer le… général
Cachorro, nous ne devons pas oublier que nous avons charge d’âmes. Occupe-toi
de ces deux jolis oiseaux. Je vais tenter de ramener le zinc à Santa Carolina
ou à Felicidad City.


Quelques instants plus tard, le
Français était installé aux commandes. Dans son dos, il entendit quelques coups
sourds, ce qui lui indiqua que son compagnon employait la méthode la plus
expéditive pour mettre le pilote et son second hors d’état de nuire.


Bill vint s’asseoir près de son ami.


— Voilà qui est fait, dit-il.
Je les ai assaisonnés de façon à ce qu’ils ne se réveillent pas avant Felicidad
City, où les hommes du capitaine Diaz n’auront plus qu’à venir les cueillir.


— Le capitaine Diaz… fit Morane
d’une voix rêveuse.


Docile aux commandes, le Viscount
avait maintenant pris la route plein est.


Ballantine éclata de rire et
constata joyeusement :


— Pour un enlèvement raté,
c’est un enlèvement raté, pas à dire.


Morane ne répondit rien. À son goût,
tout s’était passé trop facilement pour que cela pût continuer de la même
façon.


— Je crois, finit-il par dire,
que le plus sage serait d’abandonner, comme nous l’a suggéré Pierre Loarec.
Jusqu’à présent, nous avons eu la baraka, mais je crains qu’elle ne nous
abandonne tôt ou tard.


— D’autant plus, fit Bill, que
l’équipage de cet appareil était sans doute à la solde de Cachorro, et qu’en
réagissant comme nous l’avons fait, nous avons en quelque sorte décliné son…
invitation. Mais qu’est-ce que c’est ?


Montant de la forêt, sur l’étendue
de laquelle ils étaient jusqu’alors demeurés invisibles, deux avions venaient
d’apparaître. Ils étaient de taille relativement réduite, et il fallut un seul
coup d’œil à Morane pour reconnaître, au double fuselage, deux de ces Lightning
à hélice qui avaient fait les beaux jours de l’aviation de harcèlement à la fin
de la dernière guerre mondiale.


— Qu’est-ce que ces
ancêtres ? fit Bill Ballantine, qui avait lui aussi reconnu les Lightning.
Je croyais qu’il n’y en avait plus que dans les musées.


Là, l’Écossais se trompait, car les
surplus miliaires possédaient encore des stocks importants de ces engins
démodés, stocks dans lesquels puisaient souvent les chefs révolutionnaires qui,
soit ne possédaient pas les moyens de s’offrir des « jets », soit ne
disposaient que de pistes précaires, ou trop courtes, incapables de recevoir
les avions à réaction modernes.


Quoi qu’il en fût, Bob Morane savait
que, en dépit de leur âge, les deux Lightning étaient munis de solides
mitrailleuses, et il se doutait également de ce que leur soudaine apparition
était la conséquence de l’appel lancé par le second au moment où Bill et lui
avaient pénétré dans le poste de pilotage. Faute d’avoir pu s’emparer d’eux, on
cherchait à les tuer.


— Attention, commandant,
prévint Ballantine. Ils arrivent sur nous !


Mais Bob, en dépit de toute sa
maîtrise de pilote, eût été bien incapable de manœuvrer le lourd Viscount avec
assez de rapidité pour éviter l’attaque. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était
attendre celle-ci en espérant qu’elle ne provoquerait pas trop de dégâts.


Telles de grosses guêpes rageuses,
les deux chasseurs fondaient sur le Viscount, auquel les lignes de feu des
balles traçantes les relièrent bientôt.


La première attaque fut la bonne.
Quand les agresseurs s’éloignèrent, une épaisse fumée noire s’échappait du
moteur de gauche, et l’appareil répondait mal aux commandes. Il s’avérait même
que, bientôt, il deviendrait ingouvernable.


— Nous avons du plomb dans
l’aile, fit Bob en serrant les dents.


Là-bas, considérant leur besogne comme
terminée, les deux Lightning s’éloignaient, tels de gros oiseaux de proie
repus.


— Croyez-vous que vous pourrez
mener l’avion jusqu’à Santa Carolina ? demanda Ballantine.


Le Français secoua la tête.


— Pas question ! Avant
quelques minutes d’ici, le contrôle de l’appareil m’échappera et ce sera le
plongeon. Il nous faut atterrir sans retard, ou bien…


Il actionna le commutateur de
l’interphone permettant au chef de bord de s’adresser aux passagers.


— Ne vous affolez pas !
dit-il calmement dans le micro. Nous devons nous poser. Attachez vos ceintures
de sécurité et demeurez calmes.


Il coupa le contact et continua,
comme il n’avait jamais cessé de le faire depuis que l’appareil avait été
touché, à étudier la jungle sous lui. Rapidement, le Viscount perdait de
l’altitude, et l’on pouvait à présent distinguer chaque détail du sol.


Bill tendit le bras droit devant
lui, en disant :


— Là !… Des
marécages !


Entre des touffes de végétation
courte, de larges plaques d’un glauque brillant indiquaient la présence d’une
eau croupie.


— Juste ce qu’il nous
faut ! murmura Morane. Accroche-toi, mon vieux. Nous allons nous poser
là-dessus comme sur un matelas.


— Bien sûr, commandant, grogna
l’Écossais, mais n’oubliez tout de même pas que l’eau est incompressible.


Pourtant Morane n’écoutait plus. Au
moment où le ventre de l’appareil allait toucher la surface du marais, il
redressa légèrement, pour éviter l’écrasement. En se posant, le Viscount
souleva une double gerbe liquide, un peu à la façon d’un canot automobile lancé
à toute allure. Au passage, il faucha des parterres entiers de nymphéacées aux
fleurs blanches et roses, pour s’immobiliser finalement, à demi enfoui dans
l’eau croupie, tel un grand poisson volant échoué sur une plage léchée par le
jusant.


 






Chapitre
XI


 


Le bilan de l’agression aérienne
devait se révéler assez lourd. Non seulement le Viscount était totalement hors
d’usage, ce qui était peu grave en soi, mais en outre le steward et le passager
felicidadien avaient été tués net par les balles de mitrailleuse ayant criblé
la carlingue. Charmaine Lanyon, Enrico Mendes et les autres occupants de
l’appareil étaient saufs. Saufs sans doute, mais isolés en pleine forêt vierge,
sans possibilité de rejoindre, autrement qu’à pied, un centre civilisé.


Groupés sur une petite île au sol
relativement ferme, à peu de distance de l’épave, les survivants, à l’exclusion
du pilote et du second, qui avaient été ligotés, les survivants donc s’étaient
rapidement concertés.


— Le plus sage serait de
demeurer ici, avait conclu Morane. À l’heure actuelle, on doit déjà s’être
aperçu, à Santa Carolina, de la disparition de l’avion. Des recherches
aériennes seront entreprises et l’épave, parfaitement visible d’en haut, sera
rapidement découverte. On enverra des secours…


— Et si on ne nous découvre
pas ? demanda Mendes. Nous resterons ici, à attendre la mort par la faim.


— Par contre, rétorqua Bill
Ballantine, si nous nous mettons en route à travers la forêt, nous échapperons
aux recherches et nous risquerons de tourner en rond jusqu’à ce que la fatigue
nous jette l’un après l’autre sur le sol. Je suis partisan de la solution du
commandant : attendre ici, à proximité de l’épave.


— Bien sûr, lança d’une voix
agressive Charmaine Lanyon qui, jusqu’alors, avait gardé un mutisme têtu, le
commandant Morane a toujours raison. Le commandant Morane ne se trompe jamais.
Laissez-moi rire. Sans doute que, s’il n’avait pas été à bord de cet avion,
nous n’en serions pas réduits à cette extrémité.


Le visage un peu tendu par une
colère qu’il contenait, mais qui cependant brillait dans ses yeux gris d’acier,
Bob Morane fixa la jeune fille.


— Vous n’avez à en vouloir qu’à
vous-même, miss, jeta-t-il durement. Si vous, vous n’aviez pas pris cet
avion, vous n’en seriez pas là… Je me demande d’ailleurs ce que vous alliez
faire à Santa Carolina. Ce n’était ni l’heure ni le moment.


En lui-même, il
sous-entendait : « Juste au lendemain de la mort de votre
oncle » – mais il savait que la jeune fille comprendrait. Au son
métallique de la voix du Français, Charmaine Lanyon avait d’ailleurs perdu un
peu de son agressivité.


— Vous vous souvenez qu’hier je
vous ai dit que je vengerais mon oncle, répondit-elle d’une voix radoucie. J’ai
voulu tenir parole. Voilà pourquoi j’ai pris le premier avion pour Santa
Carolina, afin de me rapprocher de l’homme que je veux atteindre.


Malgré lui, Morane ne put s’empêcher
d’admirer le comportement de la jeune starlette. Elle croyait Cachorro
responsable de la mort de Sorgensen et, malgré la démence d’un tel acte, son
premier réflexe avait été de se rapprocher de son ennemi. En quelque sorte,
elle avait réagi tout à fait comme Bill et lui, mais avec cette différence que,
en raison de sa faiblesse, son entreprise à elle était, au départ,
immanquablement vouée à l’échec. De toute façon, cet échec était à présent
consommé, en raison des circonstances, et il s’étendait à Morane et à son ami.


— C’était une folie, miss
Lanyon, dit Bill. Vous ne pouviez vous en tirer. De toute façon, nous voilà
tous dans l’pétrin jusqu’au cou.


— La seule manière de nous en
sortir, insista Enrico Mendes, serait de gagner Santa Carolina sans attendre.
Tel est mon avis, et personne ne m’en fera démordre.


Bill Ballantine s’était assis, avec
une insouciance feinte, à même le sol.


— Eh bien ! señor
Mendes, fit-il, si personne ne vous fera changer d’avis, personne ne vous
retient non plus. Si vous aimez les promenades en forêt, à votre guise. Le seul
bien que l’on soit sûr de posséder en ce bas monde, c’est la liberté.


Enrico Mendes était un homme de
taille moyenne, trapu, au poil noir et au visage de dogue. Sa situation devait
l’avoir habitué à commander aux hommes, car il s’exclama, courroucé semblait-il
par les paroles de l’Écossais :


— Je n’aime pas qu’on me donne
des ordres, señor !


— Je ne vous donne pas d’ordre,
répondit géant avec toute l’assurance que lui donnait sa force. Au contraire,
je vous ai dit que vous étiez libre de vous mettre en route si vous le
désiriez.


Le ton nonchalant de Ballantine eut
le don de mettre Mendes hors de lui. Il se dressa, menaçant, et gronda :


— Non seulement je vais me
mettre en route, mais vous allez tous m’accompagner. On obéit quand je
commande.


Cette fois, Bill perdit un peu de
son calme. Il fronça les épaisses broussailles rousses de ses sourcils, et dit
d’une voix lourde de menaces :


— Eh ! minute, señor.
Faut pas exagérer. Si vous cherchez la bagarre, nous non plus nous n’aimons pas
recevoir des ordres.


— En effet, nous n’aimons pas
recevoir des ordres, señor, appuya Morane. Si vous voulez partir,
partez. Le reste nous regarde.


L’attitude du pétrolier commençait à
porter sur les nerfs de Bob. Tout compte fait, le personnage lui était assez
peu sympathique, et il ne se sentait pas décidé à le laisser jouer les
dictateurs. Aussi enchaîna-t-il aussitôt :


— Maintenant, señor Mendes,
si vous tenez absolument à jouer les méchants, je suis prêt à devenir beaucoup
plus méchant encore…


La discussion aurait pu s’éterniser,
s’envenimer encore, voire même tourner à la rixe, si un bruit de moteur n’avait
envahi le ciel. Aussitôt, l’ensemble de la petite troupe avait regardé vers le
haut, où un petit avion de reconnaissance était apparu, volant bas. Son pilote
dut apercevoir l’épave du Viscount et les hommes qui se tenaient à proximité,
agitant les bras afin de se faire repérer, car il fit décrire quelques cercles
à son appareil, pour s’éloigner ensuite en direction du sud-est.


— Croyez-vous qu’ils nous aient
aperçus ? interrogea Charmaine Lanyon avec un peu d’angoisse dans la voix.


— Assurément, répondit Morane.
De la hauteur où il se trouvait, le pilote aurait pu apercevoir un serpent se
glissant entre les herbes. Il a tourné au-dessus de l’épave pour signifier
qu’il nous avait repérés.


Mais ce que le Français ne disait
pas, c’était ses doutes quant à l’identité de l’appareil. En effet, il s’était
dirigé vers le sud-est, alors que Santa Carolina, d’où devaient logiquement
venir les secours, se trouvait au nord.


 


*  *  *


 


Au cours des heures qui suivirent,
Enrico Mendes ne devait plus manifester le désir de se mettre marche à travers
la jungle. À présent qu’il avait la certitude que les secours allaient venir,
il lui fallait bien reconnaître que la raison se trouvait du côté de Morane et
de Bill. Mais sans l’avouer cependant, car il se tenait à l’écart, à l’ombre
d’un bosquet de bambous, sans daigner adresser la parole à qui que ce soit.


Ce fut Ballantine qui, le premier,
entendit bruit de moteurs. Mais il ne s’agissait pas d’avion cette fois.
C’était un ronronnement moins régulier, un peu pétaradant : celui de
moteurs à deux temps.


— Plusieurs embarcations
approchent, constata Morane, probablement munies de moteurs hors-bord…


Rapidement, le bruit se rapprochait,
puis deux grands canots à fond plat apparurent entre les joncs, propulsés
chacun par un gros Johnson. Une douzaine d’hommes les montaient et, au fur et
mesure qu’ils approchaient, on pouvait se rendre compte qu’ils portaient des
uniformes militaires dépareillés, auxquels se mêlaient des pièces de vêtements
civils. Tous avaient des mines farouches et étaient armés jusqu’aux dents.


Les deux embarcations s’approchaient
rapidement de l’île, sur laquelle elles vinrent s’échouer. Leurs occupants
sautèrent sur la boue séchée du sol. L’un d’eux, plus frêle que les autres et
qui braquait une mitraillette, lança à l’adresse de Bob Morane et de ses
compagnons :


— Pas un geste, vous
autres ! Vous êtes nos prisonniers.


C’était une voix de femme, et Bob la
reconnut pour l’avoir entendue la veille au téléphone, chez feu Edward Rawes.
Comme l’inconnue s’approchait, Morane put la détailler. Elle était très belle,
de taille moyenne, et ses vêtements d’homme accusaient encore sa taille souple,
ses longues jambes de Diane chasseresse. Son visage un peu triangulaire,
encadré de cheveux noirs roulés en chignon dans la nuque, avait la perfection
d’un ivoire précieux, soigneusement poli, ses yeux étaient deux étoiles sombres
et sa bouche semblait taillée dans des branches de corail rose. Il y avait dans
ces traits un peu de l’expression éthérée que l’on trouve sur ceux des saintes
raphaélesques. Réellement, cette admirable créature possédait un visage d’ange,
que la présence de la mitraillette et de la ceinture d’arme soutenant un
automatique dans sa gaine, ne parvenait pas à ternir.


Morane s’était incliné légèrement,
avec un sourire.


— Buenos dias, señorita
Almagro, dit-il.


Elle le regarda avec curiosité.


— Comment connaissez-vous mon
nom ?


— Votre voix, expliqua-t-il. Je
l’ai entendue hier soir, au téléphone, alors que je me trouvais chez Edward
Rawes.


Elle parut intéressée.


— C’était vous ?… Le
commandant Morane, n’est-ce pas ?


— Bob pour les intimes… et pour
les dames. Mais je ne crois pas que vous puissiez m’appeler ainsi. Vous n’êtes
pas de mes intimes et, habillée comme vous l’êtes, vous ressemblez surtout à un
garçon.


Pourtant, il ne pouvait s’empêcher
de songer que, même en tailleur de haute couture, elle n’aurait pu paraître
plus féminine.


De toute façon, Soledad Almagro
semblait bien loin de telles préoccupations car, sans paraître avoir entendu ce
que venait de dire Morane, elle demandait :


— Que faisiez-vous chez Rawes ?
Avez-vous l’habitude de vous introduire ainsi chez les gens ?


— Et vous, avez-vous l’habitude
de téléphoner à des morts ?


Le visage lisse de Soledad eut une
brève crispation et un nuage voila l’éclat de son regard.


— Je ne savais pas, hier soir,
qu’Edward Rawes était mort, dit-elle. On me l’avait caché. J’étais depuis le
matin à Felicidad City, clandestinement bien sûr, pour y préparer l’entrée des
troupes révolutionnaires, entrée qui, comme vous devez le savoir, n’a pas eu
lieu. J’ai téléphoné à Rawes, mais c’est vous que j’ai eu au bout du fil. Ce
n’est que quelques minutes avant de quitter les abords de la capitale à bord
d’un hélicoptère, que j’ai appris la mort de Rawes.


— Qu’y avait-il de commun entre
vous et lui ? demanda Bob. Vous ne combattiez pas dans le même camp que je
sache.


Elle feignit d’ignorer la question,
pour en poser une à son tour.


— En allant à Santa Carolina,
vous vouliez essayer d’atteindre notre camp, n’est-ce pas ?


Il acquiesça, et elle demanda
encore :


— Dans quel but ? Tuer le général
Cachorro ?


Pendant quelques instants, Bob
Morane hésita. Devait-il être franc avec elle ou, au contraire, finasser ?
Il devinait une grande sympathie entre la jeune femme et lui, une de ces
sympathies qui naissent en quelques secondes entre deux êtres taillés un peu
dans le même bois dur, et ce malgré qu’ils ne s’étaient jamais vus auparavant.
Il décida donc de jouer cartes sur table.


— Je voulais retrouver un
certain Chet Brabant, avoua-t-il.


— Et pour quel motif ?


Il sourit.


— Permettez-moi de ne pas vous
en dire plus, señorita Almagro. Je n’ai pas l’habitude de faire des
confidences avec une mitraillette braquée sur ma poitrine.


Soledad haussa les épaules.


— Quelle importance !
dit-elle. De toute façon, le capitaine Brabant est mort. Et puis, vos compagnons
et vous êtes mes prisonniers. Nous allons vous conduire à notre camp. Le
général Cachorro veut vous voir, commandant Morane.


Le Français s’inclina.


— Tout l’honneur est pour nous,
vraiment.


Mais la jeune rebelle ne l’écoutait
plus. Pendant que Morane et elle parlaient, ses compagnons avaient libéré le
pilote du Viscount et son second. De la main, Soledad désigna les canots :


— Vous allez embarquer,
commanda-t-elle à l’adresse de ses prisonniers. Et, surtout, que pas un seul
d’entre vous ne tente de fuir. Au moindre geste suspect…


Cet avertissement ne parut pas avoir
été entendu par Enrico Mendes, car il s’exclama soudain :


— Je ne vous obéirai pas !
Jamais on ne m’a forcé d’aller là où je ne voulais pas. Je resterai dans
l’avion jusqu’à ce qu’une patrouille de recherches gouvernementale vienne me
chercher. Alors, je demanderai que l’on envoie une expédition punitive pour
châtier toute votre racaille.


Il tourna soudain les talons et se
mit à courir vers l’épave du Viscount.


— Arrêtez, señor !
commanda Soledad.


Mendes n’obéit pas et continua à
courir. Alors, un des guérilleros leva sa mitraillette et tira une courte
rafale. Atteint dans le dos, Enrico Mendes s’écroula, pour ne plus se relever.


Soledad Almagro ne sourcilla même
pas à cette exécution sommaire. Sans un regard pour le corps inerte du
pétrolier, elle désigna à nouveau les canots, pour dire :


— Embarquons. Nous n’avons que
trop tardé. Alors, Morane sut que, si cette jeune femme possédait réellement la
beauté d’un ange, elle pouvait également, comme l’avait affirmé Sorgensen avant
de mourir, avoir tout du démon.


 






Chapitre
XII


 


Il avait fallu plusieurs heures de
navigation, à travers lagunes et rivières, pour atteindre le camp des rebelles.
Il était situé au sommet d’une mesa couverte de jungle et séparée en
deux par un profond ravin enjambé par un pont de bois et de cordes. D’un côté
de ce ravin, c’était le camp lui-même, avec ses constructions de planches et de
tôles ondulées camouflées par la végétation ; de l’autre, une mauvaise piste
de décollage capable d’accueillir des avions de petite et de moyenne taille.
C’était sur cette piste sans doute que devait atterrir le Viscount.


En ce moment où une attaque de
grande envergure avait été lancée – et repoussée – en direction de Felicidad
City, peu de monde occupait le camp. Seulement quelques dizaines d’hommes de
couverture.


On avait enfermé Bob Morane, Bill
Ballantine et Charmaine Lanyon dans un baraquement solide, dont il eût été
difficile de forcer les murs composés d’épais madriers mal équarris. Bill
lui-même, en dépit de sa force colossale, n’y serait peut-être pas parvenu. Et
puis, deux sentinelles avaient été postées, et le moindre bruit aurait attiré
leur attention.


Si les deux hommes et la jeune fille
s’inquiétaient également du sort qu’on leur réservait, Morane et Ballantine
évitaient de poser des questions à haute voix. Mais Charmaine, elle, ne
possédait pas la même force de caractère.


— Que va-t-on faire de
nous ? s’enquit-elle.


— La señorita Almagro
vous a répondu elle-même, dit Bob. Cachorro veut nous voir. Enfin, vous allez
le rencontrer, c’est ce que vous vouliez, n’est-ce pas ?


Dans la pénombre régnant dans le
baraquement, la jeune fille secoua la tête, ce qui fit vibrer la lumière de ses
cheveux blonds.


— J’ai été folle, reconnut-elle,
de céder à un mouvement de vengeance. Jamais je ne pouvais espérer atteindre
seule ce camp, et le hasard m’y jette maintenant, complètement impuissante.


Un ricanement sonore échappa à Bill
Ballantine.


— Impuissante ! C’est à
voir, Miss Lanyon. N’oubliez pas qu’avec le commandant et moi, vous êtes en
bonne compagnie. Cachorro peut jouer les loups-garous. Il trouvera à qui
parler.


Malgré lui, Morane ne pouvait
s’empêcher de ne pas partager le solide optimisme de son ami. Il avait eu
raison de penser que tout allait trop bien. L’affaire se soldait en effet par
un échec puisque, suivant l’affirmation de Soledad Almagro, Chet Brabant était
mort. Dans quelles circonstances ? Cela importait assez peu. Ce qui
comptait, c’est qu’il ne pourrait jamais révéler ce qu’il savait sur le
fournisseur d’armes des rebelles : il avait emporté son secret dans la
tombe, et la seule piste qui s’était offerte jusqu’à présent menait à une
impasse.


Assez rapidement, la nuit était
tombée au-dehors et, dans le baraquement, l’obscurité s’était faite totale. De
l’autre côté de la porte, des bruits de pas retentirent, se rapprochant
rapidement.


— On vient ! souffla Bill.


Bob Morane avait l’ouïe assez
exercée pour distinguer deux pas différents : l’un lourd et appuyé,
l’autre léger et comme dansant. « Un homme et une femme, songea Bob. À mon
avis, la femme ne peut être que Soledad. Quant à l’homme… »


Un rayon de lumière se marqua sous
la porte, qui s’ouvrit soudain, pour livrer passage aux deux sentinelles, dont
l’une portait une lampe, à Soledad et à un quatrième personnage vêtu d’un
rutilant uniforme d’officier supérieur. C’était un homme d’assez haute taille,
dans la force de l’âge et de type nettement hispano-américain, mais dont la
prestance était gâchée par des traits arrogants, trop lourds, nettement
néroniens. Jamais encore Bob, ni Bill, ni Charmaine ne l’avaient rencontré,
mais ils le reconnaissaient néanmoins pour avoir aperçu sa photo à différentes
reprises dans la grande presse mondiale. Cet homme n’était autre que Joachim Cachorro
qui, depuis plusieurs années, terrorisait San Felicidad.


La sentinelle avait posé la lampe
sur la mauvaise table qui, avec quelques chaises boiteuses, garnissait la
prison improvisée.


Planté au centre du baraquement, les
mains sur les hanches, Joachim Cachorro toisa longuement les prisonniers.
Finalement, ses yeux s’attardèrent plus spécialement sur Bob, et il se mit à
rire.


— Ainsi, dit-il, voilà ce
fameux commandant Morane que tout le monde semble craindre à Felicidad
City ? Eh bien ! il ne me fait pas peur, à moi.


— Et vous avez tort, señor
Cachorro, fit Ballantine. Si le commandant se fâchait, il ne ferait qu’une
bouchée de vous et votre armée de traîne-savates. Et, pour tout vous dire, je
l’aiderais un peu.


Le chef des rebelles feignit de ne
pas avoir entendu la remarque de l’Écossais.


— Ainsi, vous vouliez me rencontrer,
commandant Morane ? interrogea-t-il.


Bob se leva lentement, dépliant tout
à fait sa haute taille afin de n’en pas perdre un pouce.


— À vrai dire, señor,
fit-il nonchalamment, si je désirais atteindre ce camp, ce n’est pas parce que
vous m’intéressez particulièrement. Je voulais rencontrer le capitaine Brabant.


— Brabant est mort.


— Je l’ignorais avant de venir
ici, mais à présent je le sais.


— Et que vouliez-vous à
Brabant ? insista encore Cachorro. Bien entendu, je pourrais me passer de
vous poser cette question, car j’en connais la réponse. Brabant est mort parce
qu’il en savait trop.


— Au sujet de votre fournisseur
d’armes, n’est-ce pas ? fit Bob.


— Au sujet de mon fournisseur
d’armes, en effet. C’est pour cela que Sorgensen est mort lui aussi, et Edward
Rawes également.


— Sorgensen ne savait rien,
sauf peut-être que Brabant savait.


— Mais Edward Rawes avait
surpris notre secret, expliqua Cachorro. Voilà pourquoi nous l’avons fait
supprimer, comme Brabant.


— Nous ?


Joachim Cachorro sourit, en
répondant :


— Mon fournisseur d’armes et
moi. Vous ne croyiez quand même pas que j’allais tomber dans le piège ? Et
puis, que vous connaissiez le nom de mon fournisseur d’armes ou non, cela n’a
plu aucune importance à présent, puisque vos compagnons et vous allez mourir
bientôt. Quelques balles bien placées, et vous pourrez tous trois dire adieu à
la vie. Adios ! Ou mieux, bonjour à la mort… Buenos dias !
Oui, c’est cela, buenos dias. C’est vraiment plus de circonstance.
Ah ! Ah ! Ah ! Vraiment plus de circonstance.


Tout d’abord, Morane ne comprit pas
pourquoi Cachorro insistait ainsi sur les mots buenos dias ; et il
ne chercha d’ailleurs pas à comprendre. Il avait en effet tendu un piège au chef
des rebelles – mais pas celui que ce dernier croyait – et il y était tombé.


Pendant que ces dernières répliques
s’échangeaient entre Cachorro et lui-même, Bob n’avait cessé d’observer
Soledad, et il avait vu son visage ambré blêmir, ses lèvres se décolorer,
tandis que de redoutables flammes s’allumaient dans ses yeux noirs.


Et, soudain, la haine qui, en
quelques minutes, était née en elle, explosa en paroles. Elle avança d’un pas
vers Cachorro.


— Vous venez d’avouer avoir
fait tuer Edward Rawes, siffla-t-elle entre ses dents serrées. Depuis la nuit
dernière, je sais qu’il est mort, mais je n’avais pas la preuve que vous étiez
responsable de cette mort. À présent, je n’en doute plus. Vous m’aviez pourtant
promis qu’il ne lui arriverait rien.


Devant l’agressivité soudaine de la
jeune femme, Cachorro eut un mouvement de recul, comme s’il la craignait.
Pourtant, il se reprit vite.


— Je vous avais promis, je vous
avais promis… dit-il. Qui tient une promesse devant la raison d’État ? Non
seulement Rawes était un agent des États-Unis, donc un de mes ennemis les plus
directs, mais en outre il avait percé l’identité de mon fournisseur d’armes. Et
vous savez que, sans lui, notre cause est perdue d’avance. Qui donc en effet
possède les moyens de faire pénétrer à coup sûr les armes dans le pays ?
Je n’ai pas voulu courir de risques, et voilà pourquoi Rawes a dû périr.


Ces raisons ne parurent cependant
pas calmer, Soledad car, plus pâle que jamais, elle avança d’un nouveau pas
vers le chef des rebelles.


— Vous saviez pourtant
qu’Edward Rawes avait jadis sauvé la vie à mon père, et qu’à mort de celui-ci,
il lui avait promis de s’occuper de moi. Par la suite, il a tenu parole, et
cela en dépit du fait que, politiquement, nous étions ennemis. Voilà pourquoi
sa vie m’était sacrée.


— Elle ne l’était pas pour moi,
coupa sèchement Cachorro, et je ne regrette pas d’avoir agi comme je l’ai fait.


— Vous m’aviez promis, répéta
Soledad en portant la main à la crosse de l’automatique pendu à sa ceinture.
Vous m’aviez promis…


Alors, Bob Morane comprit toute
l’exactitude de la maxime de Machiavel : divide ut regnes – diviser
pour régner. En quelques minutes, il avait réussi à dresser Cachorro et Soledad
Almagro l’un contre l’autre, à faire des ennemis d’anciens alliés.


 


*  *  *


 


— Vous m’aviez promis, dit à
nouveau Soledad – et sa voix faisait à présent songer au grondement d’une
panthère furieuse.


Soudain, elle tira son automatique,
pour le braquer sur la poitrine de Cachorro. Mais ce dernier fut plus rapide
encore. D’un pas de côté, il s’écarta et, du tranchant de la main, il frappa
durement le poignet de la jeune femme qui, poussant un gémissement de douleur,
lâcha son arme.


Depuis longtemps déjà, Morane avait
compris qu’il lui faudrait saisir la moindre chance qui se présenterait. Le moment
était venu d’agir, de profiter de l’inattention momentanée de Cachorro et des
deux gardes pour les mettre hors de combat. Ensuite, on verrait.


Suivant un signal qui leur était
coutumier, à Bill et à lui, Bob claqua de la langue. Le géant comprit aussitôt.
Avec une souplesse qu’on ne se serait pas attendu à trouver dans cette énorme
masse de muscles et d’os, il bondit sur les deux sentinelles et, avant même
qu’elles soient revenues de leur surprise, il les foudroyait respectivement
d’un crochet du droit et d’un crochet du gauche.


De son côté, Morane s’était
précipité sur Cachorro. Le chef révolutionnaire tenta bien de se défendre, mais
un uppercut du gauche le toucha au foie et le fit se plier en deux. Presque en
même temps, un second uppercut, venu de loin et assené avec toute la force du
recul, l’atteignait à la mâchoire et le jetait sur le sol.


Ballantine s’était déjà emparé de la
mitraillette d’une des sentinelles. Il la braqua sur Soledad Almagro, mais
celle-ci secoua la tête.


— Inutile, dit-elle. Je ne suis
pas décidée à empêcher votre fuite, mais, au contraire, à la favoriser. Un
avion de tourisme est prêt à prendre l’air sur la piste d’envol. Vous pourrez
regagner Felicidad City à son bord.


— Vous nous accompagnerez, fit
Morane.


Elle eut un geste de dénégation.


— Impossible. L’appareil ne
peut accueillir que trois personnes. Je dois demeurer ici.


Morane s’était emparé de la
mitraillette de la seconde sentinelle. Du menton, il désigna Cachorro, toujours
inanimé, et demanda à l’adresse de Soledad :


— Ne craignez-vous pas sa
vengeance ?


— Je ne la crains pas, fut la
réponse. Je suis aussi populaire que lui parmi les troupes révolutionnaires, et
il n’osera user d’aucunes représailles envers moi. S’il le faisait, il
provoquerait immanquablement une scission de nos forces, et il ne le souhaite
pas. Mais le temps presse. Je vais vous guider jusqu’à la piste d’envol.


— Nous prendrons néanmoins
certaines précautions, insista Bob. Durant toute la traversée du camp, Bill
vous menacera de son amie. De cette façon, on croira que nous vous avons forcée
à nous aider.


Pendant que s’échangeaient ces
rapides paroles, Ballantine avait entrouvert la porte du baraquement, pour
jeter un coup d’œil au-dehors.


— Personne en vue,
souffla-t-il. On peut y aller.


Tout en tenant sa mitraillette d’une
main, Morane saisit, de l’autre, le poignet de Charmaine Lanyon et l’entraîna
en demandant :


— Cela ira, Charm ?


La starlette eut un signe
affirmatif.


— Soyez sans crainte. Je
parviendrai à vous suivre.


Soledad en tête, ils sortirent du
baraquement. La nuit était claire et l’on pouvait apercevoir les masses sombres
des constructions que nulle lumière, à part celle de la lune qui se levait,
n’éclairait.


— Allons-y, souffla Soledad,
avant que Cachorro ne reprenne conscience et ne donne l’alarme.


Pendant un moment, Morane regretta
de ne pas avoir ligoté et bâillonné le chef des rebelles et les deux
sentinelles, mais le temps pressait et il était certain que Bill et lui avaient
frappé assez fort pour que les trois hommes demeurassent un long moment sans
connaissance, ce qui leur permettrait d’atteindre l’avion.


Ballantine faisant mine de menacer
Soledad de sa mitraillette, les deux hommes et les deux jeunes femmes
s’avancèrent rapidement à travers le camp. À plusieurs reprises, ils devaient
apercevoir des silhouettes humaines, mais il ne semblait pas que l’on fît
attention à eux, qui ne devaient être également pour les autres que des
silhouettes anonymes.


Ils traversèrent le camp sans que
personne ne tentât de les arrêter et ils allaient atteindre le pont de cordes
et de bois permettant de franchir le ravin, de l’autre côté duquel était
aménagée la piste d’envol, quand derrière eux, fusa cet appel : –
Alerte ! Les prisonniers s’échappent !
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— J’ai l’impression,
commandant, que vous n’avez pas frappé assez fort.


— À moins que ce ne soit toi,
Bill, qui ait manqué un de tes crochets.


Mais ce n’était pas le moment de
perdre un temps précieux en de vaines chamailleries. Charmaine Lanyon trouva
d’ailleurs une explication qui devait satisfaire la susceptibilité des deux
amis.


— Peut-être Cachorro et les
deux sentinelles n’ont-ils pas encore repris connaissance, supposa-t-elle. On
peut les avoir découverts, tout simplement.


— La señorita a raison,
approuva Soledad. Tout ce qui compte, c’est que l’alerte soit donnée.
Hâtons-nous.


En parlant ainsi, ils avaient
continué à marcher en direction du pont. Ils allaient l’atteindre, quand un
bruit de course retentit derrière eux.


— Ils sont après nous, souffla
Soledad. Vous ne réussirez pas à prendre l’air avant qu’ils nous aient
rejoints. Il faudra combattre, et ils auront l’avantage du nombre.


Bob Morane s’effaça légèrement et
désigna l’entrée du pont.


— Traversez d’abord,
commanda-t-il. Je vais tenter de les retarder…


— Soyez prudent, Bob, fit Charmaine
en lui posant la main sur le bras.


Il la repoussa doucement, et les
deux jeunes filles et Bill s’engagèrent sur les planches du pont. Bob scruta la
pénombre dans la direction d’où venaient les poursuivants et, bientôt, il
distingua des silhouettes humaines qui se rapprochaient rapidement. Au jugé,
Morane lâcha une rafale de mitraillette, et elles s’immobilisèrent.


Rapidement, le Français tourna les
talons et, à son tour, s’engagea en courant, plié en deux, sur le pont.
Plusieurs coups de feu claquèrent derrière lui, mais aucun projectile ne
l’atteignit et il toucha sans encombre l’autre berge du ravin. Là, il inspecta
l’attache des deux énormes cordes, épaisses comme le bras et qui, terminées par
de solides œillets d’acier, servaient de supports aux planches du tablier. Pour
couper les épais torons, il aurait fallu une hache, et Bob n’en possédait pas.
Mais il avait à sa disposition un moyen au moins aussi expéditif. En hâte, il
pointa le canon de sa mitraillette à dix centimètres à peine de l’une des cordes
et, tenant fermement l’arme, il pressa la détente. Haché par les balles, le
chanvre vola en poussière et les torons, trop tendus, se détordirent en
tournant comme des hélices. Une seconde rafale, tirée elle aussi à bout
pourtant, hacha ce qui restait de la corde et le tablier bascula, suspendu
verticalement de côté au-dessus du vide.


Considérant le pont momentanément
inutilisable, Bob ne jugea pas utile de s’attaquer à la seconde corde. Tournant
les talons sans se soucier des cris de rage retentissant de l’autre côté du
ravin, il alla rejoindre Soledad, Charmaine et Bill, qui l’attendaient à peu de
distance.


Devant eux, la piste d’envol
s’étendait, nettement visible sous la clarté de la lune maintenant tout à fait
levée.


— M’a l’air plein de nids-de-poule,
ce truc-là, fit Bill.


Bob haussa les épaules.


— Peut-être, mais des appareils
en ont déjà décollé, et nous nous en tirerons également.


Soledad désigna la silhouette d’un
assez gros avion de tourisme, derrière laquelle se découpaient celles de deux
chasseurs, probablement les Lightning qui, la veille, avaient attaqué le
Viscount.


— Cet avion est celui de
Cachorro, expliqua Soledad. Il est toujours prêt à partir, le plein fait. Vous
saurez le piloter ?


— Soyez sans crainte là-dessus,
señorita, assura Ballantine. Le commandant réussirait même, s’il le
fallait, à faire décoller une caisse à savon. Mais je crois que voilà du monde…


Deux hommes, attirés sans doute par
les coups de feu, s’avançaient vers eux. L’un tenait un puissant fanal
électrique, à la lumière duquel ils reconnurent aussitôt Soledad. Ils
s’approchèrent et interrogèrent :


— Que se passe-t-il ?


Presque en même temps, ils
aperçurent Charmaine, Bob, Ballantine, les mitraillettes, et la surprise fit
vibrer la voix de celui qui venait de parler.


— Mais qu’est-ce… ?


L’homme ne put en dire davantage,
car déjà il s’écroulait sous le poing herculéen de Bill. Son compagnon, touché
à la pointe du menton par la crosse de la mitraillette de Morane, s’affaissa à
son tour.


— C’étaient les deux seuls
gardes chargés de surveiller les appareils, expliqua rapidement Soledad. La
voie est libre à présent.


Ils s’avancèrent tous vers l’avion
de tourisme, mais, avant qu’ils n’y montent, Bill désigna les deux Lightning,
en disant :


— Quelques secondes encore pour
m’occuper de ces oiseaux de malheur, et être sûrs qu’ils ne nous poursuivront
pas.


Le géant disparut dans les ténèbres.
On entendit deux brèves rafales de mitraillette, puis Bill, reparut.


— Deux bonnes giclées de plomb
dans les réservoirs, dit-il. Ainsi, on peut être sûrs que ces coucous ne
voleront plus.


Les deux hommes et Charmaine Lanyon
grimpèrent à bord de l’avion de tourisme, mais, avant de refermer la porte du
cockpit. Bob demanda encore à Soledad :


— Pourquoi ne pas vouloir me
dire le nom du fournisseur d’armes de Cachorro, puisqu’à présent vous haïssez
tant celui-ci ?


La jeune rebelle secoua la tête.


— Que je haïsse Cachorro, c’est
une chose, mais en vous donnant le nom de l’homme qui introduit les armes et
tout le matériel militaire dans le pays, je desservirais la cause à laquelle je
me suis consacrée, qu’elle soit juste ou non. Tout ce que je puis vous demander
encore, c’est que quand vous arriverez à Felicidad City, vous lui disiez
bonjour pour moi. Buenos dias !… Buenos dias !


 


*  *  *


 


Maintenant, l’appareil survolait
jungle et forêts noyées par la nuit, en direction de la capitale. Pendant de
longues minutes, le silence était demeuré entre Charmaine Lanyon, Bob Morane et
Bill Ballantine. Ce fut l’Écossais qui le rompit.


— Nous voilà donc tirés d’affaire,
dit-il. Pourtant, nous n’avons pas atteint les buts que nous nous étions fixés.
L’assassin du señor Sorgensen n’a pas payé son crime, et nous ignorons
toujours l’identité du fournisseur d’armes.


— Peu importe ! fit
Charmaine, qui était assise à l’arrière. Nous sommes saufs, et cela seul
compte. Le meurtrier de mon pauvre oncle connaîtra tôt ou tard le châtiment…
Quant à moi, si je suis encore en vie, c’est à vous que je le dois, mes amis.


Ballantine éclata de son gros rire,
pour corriger :


— Dites plutôt que c’est grâce
à Soledad Almagro, miss. Sans elle…


Absorbé semblait-il par le pilotage
de l’appareil, Bob Morane ne se mêlait pas à la conversation. En repassant dans
sa mémoire te film de la dernière heure, quelque chose l’intriguait. Pourquoi,
au cours de leur conversation, Joachim Cachorro avait-il tellement insisté sur
le fait qu’ils allaient dire bonjour à la mort ? Et pourquoi, avant qu’ils
ne décollent, Soledad avait-elle insisté pour qu’ils disent bonjour de sa part
à Felicidad City ? Il y avait, dans cette double insistance, quelque chose
qui clochait. Mais quoi ?


Et, soudain, Morane comprit !


Il comprit que Cachorro avait fait
un jeu de mots, par simple goût de l’ironie. Quant à Soledad, elle avait, tout
simplement, voulu répondre de manière indirecte à la question qu’il lui posait
sur le fournisseur d’armes des rebelles.


Le nom de cet homme, il le
connaissait à présent, et tout ce qui resterait à faire, c’était le confondre
dès leur arrivée à Felicidad City.


Juste le temps de lui tendre un piège…
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Le passe-partout était un petit
chef-d’œuvre de serrurerie, et la porte s’ouvrit sans le moindre bruit. À pas
de loup, l’homme pénétra dans la chambre obscure où, sur le lit, on distinguait
la forme d’un dormeur allongé sous la moustiquaire.


Continuant à avancer, le visiteur
nocturne s’approcha de la couche, sur laquelle il braqua le revolver qu’il
tenait à la main. Par trois fois, l’arme, munie d’un silencieux, tressauta, et
trois petits trous ronds, très rapprochés l’un de l’autre, se marquèrent dans
la moustiquaire. Le dormeur, lui, n’avait pas bougé, et le visiteur était
persuadé qu’il ne bougerait plus jamais.


Alors, il se mit à rire et murmura
joyeusement :


— Désormais, commandant Morane,
vous ne vous mêlerez plus jamais des affaires des autres.


— Ce n’est pas si sûr que cela,
capitaine Ribera, fit quelqu’un.


Le visiteur se raidit : la voix
qu’il venait d’entendre était celle de ce même homme qu’il croyait avoir tué
quelques secondes plus tôt, et elle retentissait entre lui et la porte.


— Voyez-vous, capitaine Ribera,
reprit Morane, je savais que vous étiez l’homme chargé de faire pénétrer les
armes et le matériel militaire indispensables aux troupes de Joachim Cachorro.
Alors, cet après-midi, je vous ai tendu un piège en vous appelant au téléphone
et en contrefaisant ma voix. Je vous ai dit que le commandant Morane avait tout
découvert et que, si vous ne l’éliminiez pas au plus vite, vous risqueriez
d’être démasqué. Je n’ai plus eu qu’à attendre votre réaction, et je savais
qu’elle ne tarderait pas… Bien sûr, vous pouviez me faire arrêter par vos
hommes, mais le señor Loarec m’aurait aussitôt fait remettre en liberté.
Alors, vous avez préféré agir seul, et vous êtes tombé dans le panneau.


Diaz Ribera voulut se tourner dans
la direction d’où venait la voix, mais Bob le prévint :


— Un conseil, capitaine :
ne bougez pas ; j’ai un automatique braqué sur vous.


Le policier était demeuré en alerte.
Au bout de quelques secondes cependant, il parut se détendre.


— Soit, dit-il, c’est bien moi
qui introduisais sur le territoire de San Felicidad les armes destinées aux
troupes rebelles, c’est moi aussi qui ai fait tuer Rawes, Groves et Sorgensen.
Mais il faudrait le prouver. Or j’ai la sensation que cela vous serait
impossible. Ce sera votre parole contre la mienne. Bien sûr, vous pourriez me
tuer, mais je suis le chef de la police de Felicidad, ne l’oubliez pas, et un
chef de police ne se tue pas ainsi…


— Je n’aurai pas besoin de vous
tuer, capitaine, assura Morane. Quant aux preuves, vous venez de me les fournir
vous-même. Vous semblez oublier que les murs ont des oreilles…


La lumière du plafonnier s’alluma
et, alors seulement, Diaz Ribera aperçut, sur le balcon où l’on accédait par
une porte-fenêtre, grande ouverte, les silhouettes de trois hommes :
Pierre Loarec, Bill Ballantine et un militaire qui n’était autre que le général
Martes, chef suprême des forces armées gouvernementales.


Martes braquait un gros Colt en
direction de Ribera qui, se voyant démasqué, voulut ouvrir le feu. Mais Martes
tira le premier et le policier, frappé en plein cœur par le lourd projectile,
fit un demi-tour sur lui-même, pour s’écrouler ensuite, la face contre le
plancher, où il demeura immobile.


 


*  *  *


 


Bob Morane, Bill Ballantine, Pierre
Loarec et le général Martes entouraient à présent la dépouille de Diaz Ribera,
qui avait été retourné sur le dos.


— Ribera, mieux que quiconque,
occupait une position qui lui permettait d’organiser le passage des armes et du
matériel destinés aux rebelles, déclara Martes. Comme chef de la police, il
était difficilement soupçonnable puisque, en outre, il était chargé des
enquêtes contre lui-même. À présent qu’il est mort de la mort d’un traître,
Joachim Cachorro verra, avant longtemps, toutes ses chances de victoire
compromises. Ce résultat, commandant Morane, c’est à vous que nous le devrons.


Pierre Loarec avait saisi la main du
Français, qu’il félicita en termes chaleureux.


— Je savais, Bob, que vous
réussiriez… avec l’aide de Bill.


— Oh moi, fit modestement le
géant, je n’ai fait que distribuer un coup de poing par-ci, un coup de poing
par-là ! Il faut bien, de temps à autre, se donner un peu d’exercice.


Morane, lui, ne disait rien. Il
n’avait jamais voulu la mort du pécheur et celle de Diaz Ribera le peinait plus
qu’il ne s’en félicitait. En outre, il se demandait si la cause de Martes et de
Pierre Loarec était bien juste. L’un ne pensait sans doute qu’à demeurer en
place ; l’autre à sauver sa fortune.


« Peut-être, dans tout cela,
Soledad Almagro est-elle seule sincère », songea-t-il avec un petit
pincement au niveau du cœur. L’unique chose dont il pouvait être certain,
c’était que son action avait sauvé le peuple de Felicidad de l’esclavage auquel
Joachim Cachorro et sa clique, une fois au pouvoir, n’auraient pas manqué de le
condamner, et cela le consolait du reste.


Il se secoua, car il savait qu’une
nouvelle page venait d’être tournée au grand livre de sa vie aventureuse. Le
lendemain, avec Bill, il prendrait l’avion à destination de la Colombie, et
quelque chose lui disait qu’à bord, il retrouverait Charmaine Lanyon. Car, pour
elle, comme pour Bill et pour lui, tout s’était déroulé sur le temps d’une
escale.


Le temps d’une escale à Felicidad…


 


FIN










 



LE
CANAL DE PANAMA


 


Depuis longtemps, il était question
de percer, par un canal, l’isthme qui relie les deux Amériques. Dès 1528,
quelques années après l’arrivée de Cortez au Mexique, un navigateur portugais,
Antonio Galvao, proposait à l’empereur Charles Quint de faire ouvrir une
communication interocéanique. Le projet de Galvao ne parut point cligne
d’attention aux hommes pratiques, et il fallut des siècles avant qu’il ne
revînt au jour. En 1780, Nelson préconisa l’idée de percer un canal par le
Nicaragua. En 1804, l’illustre de Humboldt visita l’Amérique centrale et étudia
sur les lieux la question de faire communiquer artificiellement les deux mers.
Il présenta cinq tracés : le premier unissant le rio Atrato au rio
Naonama ; le second allant du golfe de Darien au golfe de San
Miguel ; le troisième allant du rio Coatzacoalk à Tehuantepec ; le
quatrième coupant l’isthme dans sa partie la plus étroite, de Chagres à
Panama ; enfin, le cinquième allant de San Juan de Nicaragua à San Juan
del Sur, en traversant le lac Nicaragua. Ces tracés éveillèrent l’attention
publique.


En 1826, Guillaume de Nassau fit
entreprendre de nouvelles recherches. De 1828 à 1829, Bolivar fit explorer le
Panama. En 1841, Rémy de Puydt conduisit au Honduras une colonie pour creuser
un canal en ce point. Deux ans plus tard, Gavella et de Courtines envoyés par
M. Guizot pour étudier le tracé d’un canal entre la ville de Panama et de
Chagres, se prononçaient contre la possibilité de l’entreprise.


En 1845, le gouvernement de
Nicaragua, qui cherchait un nom retentissant pour mettre à la tête de
l’entreprise éventuelle du canal et attirer ainsi les capitaux européens, fit
proposer à Louis Bonaparte, alors prisonnier à Ham, de se mettre à la tête de
l’entreprise, en lui promettant que le canal qui traverserait le lac de
Nicaragua prendrait le nom de Canal Napoleone di Nicaragua.


Ce dernier, s’étant échappé de Ham
en 1846, publia, peu après son arrivée en Angleterre, une brochure intitulée le
Canal de Nicaragua et fit appel aux capitaux. Mais le profond discrédit
dans lequel était tombé à cette époque cet aventurier politique, n’était point
fait pour attirer la confiance, et le projet avorta. La découverte des placers
de la Californie vint peu après appeler l’attention publique sur les avantages
que le commerce des deux mondes retirerait du percement d’un canal transocéanien.
En 1849, l’État de Nicaragua passa avec une compagnie américaine un traité par
lequel elle lui concédait le monopole de la navigation à vapeur sur le rio San
Juan et le lac Nicaragua, et le droit d’ouvrir, avant l’achèvement du canal du
lac au grand Océan, une route ordinaire ou un chemin de fer pour assurer le
transit. Cette compagnie, après avoir percé une route carrossable de San Juan
del Sur, à Virgin Bay, établit des bateaux à vapeur sur le Pacifique, le lac
Nicaragua et le fleuve San Juan et, en juillet 1858, les voyageurs purent, par
cette route, se rendre en vingt-huit jours de San Francisco à New York. Cela
fait, la compagnie ne s’occupa plus du canal, et elle fut légalement déchue de
son privilège quelques années plus tard.


De 1845 à 1857, plus de vingt-cinq
ingénieurs de toutes nations explorèrent le fleuve Atrato et ses confluents. Le
1er mai 1858, les gouvernements de Nicaragua et de Costa Rica
passèrent avec un Français, M. Félix Belly, une convention par laquelle
ils lui concédèrent le droit de faire creuser, entre Salinas et San Juan de
Nicaragua, un canal ouvert à tous les peuples et placé sous la garantie du
droit public universel. Le gouvernement français plaça alors sous sa protection
l’entreprise, dont les travaux préparatoires furent confiés à M. Thomé de
Gamond et les puissances signataires du traité de Paris lui donnèrent la
consécration du droit public européen. Faute d’argent, la réalisation de ce
grand projet dut être encore ajournée.


En définitive, les travaux purent
commencer en 1881 et, le 3 août 1914, le premier bateau de haute mer passa d’un
océan à l’autre.


Le 15 août 1914, enfin, le canal,
long de 79,6 km et reliant l’Atlantique au Pacifique, entre la mer des Antilles
et le golfe de Panama, fut ouvert à la navigation commerciale.


En 1964, soit cinquante ans après
l’ouverture du canal, après la révolte qui secoua Panama au début de l’année,
les Américains envisagent la construction d’un nouveau canal qui anéantirait
les effets du monopole dont bénéficie Panama.
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